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LA CONSCIENCE MODERNE ET LA RELIGION 


Les christianismes professés condamnés par la conscience mo- 
derne, ne peuvent enregistrer sans protestation ses sévères arrèts. 
— <« Qui a autorité — écrit l’un des représentants les plus en 
vue du christianisme social (1) — pour décider, entre les variétés 
de conscience moderne qui ont fleuri dans le jardin du siècle, celle 
qui mérite la prime par excellence de la modernité? Pourquoi le 
moment actuel « moderne » de l’évolution morale serait-il plus 
normatif que le moment où le Christ a paru?» — Il ne peut 
venir à l’idée de personne de distribuer des certificats de moder- 
nité ou de prendre comme norme de sa vie morale, le moment 
actuel. Mais il est intéressant de savoir si, cui ou non, la conscience 
des hommes de notre époque peut encore trouver dans le chris- 


tianisme son aliment spirituel ou moral. Le problème est clair. 


Si l’on identifie le christianisme aux christianismes professés, la 
réponse s'impose: elle est négative. Les cent mille voix de la 
conscience moderne le proclament. 

Mais ces cent mille voix sont-elles unanimes ? Forment-elles 
un ensemble assez harmonieux pour qu’on ‘puisse les considérer 
comme l’écho d’une méme mentalité ?- La conscience moderne 
présente-t-elle une homogénéité suffisante pour qu’on puisse, à 
l’analyse, en saisir les caractères essentiels ? 

La question est délicate et il y aurait quelque témeérité à 
vouloir y répondre catégoriquement. Cependant, on ne saurait 
contester qu’il y a, au sein des multiples groupements politiques 
ou sociaux, littéraires ou religieux, des méthodes rigoureusement 
adverses, des mentalités essentiellement contradictoires. Or, si on 
les ramène à leurs élé&ments constitutifs, on s’apercoit bien vite 
qu’elles émanent de cette irréconciliable dualité : l’esprit d’auzori- 
tarisme et l’esprit de 4bre recherche. 

L’esprit d’autoritarisme, fils des siècles disparus, où la force 
était l’argument capital est très en honneur encore dans la géné- 
ralité des domaines où s’exerce l’action physique ou intellectuelle 
des hommes. — Peu à peu cependant, à travers mille et mille 
obstacles, au prix de luttes incessantes, l’esprit de libre recherche 
a conquis le droit à la vie; à son tour il parle avec autorité. 
Et à l’heure actuelle, les. deux adversaires se mesurent à armes 
égales, dans cet immense champ-clos qu’est le monde. 


Cela suffit-il pour parler de deux « àmes », de deux « con- 


sciences ». 
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Il le semble puisqu’un écrivain averti n’a pas craint de parler | 
des « deux Frances » (1) — Certes, il est difficile, pour ne pas 
dire impossible de tracer entre les deux une ligne de démarcation 
qui les isole l’une de l’autre. Il serait puéril d’essayer une clas- 
sification : l’àme d’une nation n’est pas à_cloisons étanches. On 
découvrirait srement parmi les groupements conservateurs des 
esprits vraiment libérés et, parmi ceux qui, pompeusement, se 
déclarent émancipés on trouverait sans effort un nombre imposant 
d’àmes closes, d’esprits rétrogrades, de consciences dogmatiques 
ou cléricales. Et pourtant la conscience d’un catholique docile et 
convaincu ne ressemble en rien à la conscience d’un libre chercheur 
tolérant et sceptique. Le libre chercheur s’enrichit de toutes les 
certitudes acquises ; sa conscience évolue, elle s'ouvre aux influences 
nouvelles, elle s'imprégne des plus récentes suggestions, elle s’'é- 
largit au souffle des aspirations naissantes. Et c’est lui rendre 
justice que de lui donner le titre de moderne. 

Ce serait au contraire faire injure à la conscience catholique 
que de l’accuser de chercher ses inspirations dans les expériences 
du temps présent. Liée à la tradition, elle remonte résolument la 
série des siècles et son grand acte de foi est un acte de soumis- 
sion au passé. Une conscience qui prétend à l’immutabilité ne 
saurait revendiquer le titre de moderne. 

On est donc par la force méme des choses amené à distinguer 
entre ces deux mentalités et à considérer l’une comme très dgée, 
l’autre comme très jeune. En réalité, elles sont l’une et l’autre de tous 
les temps et de tous les milieux : leurs racines plongent. dans les 
sièécles disparus et chaque époque pourrait se flatter de les avoir 
rendues plus ou moins manifestes. Le mot .« moderne » ici ne 


signifie donc pas : « acluel ». — Mais comme, de nos jours, en. 


face d’une conscience soumise aux directions du passé, on voit se 
dresser une conscience indocile, on est tout naturellement amené 
à donner à cette dernière un titre qui --- malgré son impropriété 
apparente — lui convient parfaitement. Et l’on attribue à la cons- 
cience moderne cet ensemble de négations fécondes, de principes 
indiscutés, d’aspirations profondes, de certitudes scientifiques, de 
réalités positives que l’esprit humain, au cours des derniers siècles, 
a laborieusement conquis. Elle sort, toute formée de la longue 
succession d’efforts, de recherches, de luttes, de défaites et de 
triomphes dont l’histoire de l’humanité est tissée. 

Aussi n’est-il pas impossible d’en fixer la nature. Mais une 
analyse faite par un libre croyant serait suspecte. Si scrupuleux 
qu'il soit, si impartial qu'il veuille rester, il lui serait difficile de 


ne pas incliner du còté de ses préférences. Une analyse faite par “ai ne 
un libre penseur n’échappe pas au risque d’étre tendancieuse mais Zi | 
elle a le privilege de n’étre pas, par avance, discréditée. Et 
lorsque ce libre penseur est un de nos meilleurs nibiloso phesi il (E 


(1) Paul Seippel. 
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elle prend toute l’autorité qui s’attache è son nom, et toute la 


valeur d’un document de haute importance. C'est un témoignage 
de cette nature qu’il convient d’apporter ici. Il en est un qui 
s'impose. C’est celui de M. G. Séailles. Sa magistrale étude sur 
< les affirmations de la conscience moderne » (1) contient des pages 
définitives ; il serait vain de vouloir fouiller après lui un domaine 
qu'il a si puissamment exploré. Nous nous contenterons de noter 
en un sec et rapide résumé le résultat de ses recherches. 

II y a dans l’humanité un gérie mora/ qui corrige, transforme 
et embellit l’image de l'homme que nous devons ètre. Ses inspi- 
rations s’opposent souvent aux dogmes anciens en donnant aux 
vérités morales qu’ils contiennent une forme plus haute, Sous son 
influence une foi nouvelle se dresse bientòt en face de la foi 
ancienne. 

Le premier témoignage de cette foi nouvelle se présente sous 
deux aspects : il porte d’abord sur ce que nous ne pouvons plus 
croire, ensuite sur ce que nous pouvons accepter: « Nous n’ad- 
mettons -plus que la loi morale soit une consigne imposée du dehors, 
un décret arbitraire promulgué par un ètre qui n’a pas à se justi- 
fier devant nous, que nous ne pouvons pas comprendre, auquel 
nous sommes contraints d’obéir. » (2) — La vie morale n’est pas 
docilité, obéissance pratique matérielle, respect d’une loi morte, 
pas plus qu’elle ne consiste en formules, en attitudes, en rites 
ou en gestes sacramentels doués d’une vertu purificatrice. Dès 
lors l’idée des récompenses réservées aux élus ou des peines 
ultra-terrestre ne saurait garder ici la moindre valeur. 

« Il n'y a de bien moral que celui qui est accepté par l’individu, 
reconnu par son intelligence, identifié avec sa volonté vraie. Nous 
portons en nous mèmes la loi à laquelle nous sommes tenus d’obéir: 
l’obligation se confond avec ce que les philosophes ont appelé 
l’autonomie (3) ». 

La vie morale devient avant tout la vie intérieure, l’incessant 
effort pour découvrir le bien et pour le faire, l’initiative et la 
résponsabilité de nos actes. Personne n’a le droit de se substituer 
à la conscience d’autrui ; la conscience est autonome et souve- 
raine. I 

Cette autonomie de la conscience nous fait une obligation de 
la sincérité vis à vis des autres et de nous-mémes. Mais la sincérité 
n'est pas ce sentimentalisme vague qui s’épuise en épanchements 
ou cette passion violente qui se dépense en cris et en gestes. La 
sincérité veut le sérieux, le recueillement, la. possession de soi, 
la réflexion sur les actes, sur les motifs qui les déterminent, sur 
les principes qui les justifient. « Pour vivre moralement, il faut 


(1) — G. Séailles. — Zes affirmations de la conscience moderne — 


| Armand Colin, Paris. 


(2) Ibid. Pages 118 et 119. 


(3) — Ibid. Page 119. 
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croire à la vérité, la chercher, la réaliser dans ses ‘actes : la sin- 
cérité est ce perpétuel effort pour bien penser et pour bien 
faire (1) ». 


Mais ce n’est encore là qu’une obligation PRE formelle: 


quel en est le contenu ? dr, 

D’abord la 4derté, liberté qui ne consiste pas à faire ce qui 
plait, car faire ce qui plait n’est pas faire ce qu’on veut: liberté 
qui n’est pas seulement un moyen d’émancipation sociale, de des- 
truction ou de recherche mais qui consiste aussi et surtout à se créer 
soi-méme, à s’édifier dans l’humanité véritable, à donner une 
réalité positive à son « moi ». — Ce droit à la liberté que nous 
revendiquons à juste titre n’est que le droit à un devoir qu'il 
dépend de nous seuls d’accomplir, car c'est en nous que nous 
trouvons la menace de la pire servitude : c'est de nous seuls que 
nous.pouvons atteindre la vraie /iberté. 

La liberté sociale ou morale ne va sans l’égaZQzé dans les 
droits humains, égalité profonde qui repose non pas sur la fortune, 
la naissance ou les privilèges mais sur la qualité d’homme. Cette 
égalité s’édifie sur le droit pour chacun d’agir, de faire de lui 
méème l'homme qu'il peut et doit ètre. L’égalité ainsi comprise 
n’est pas autre chose que le respect de la liberté des autres, 
respect qui s’adresse à l’ètre invisible de chacun et qui consiste 
à supposer en tout individu une personne : « c'est un crédit une 
confiance, l’hypothèse fraternelle de l’humanité en tout homme ». 

Mais la vie morale ne peut naître et se développer que dans 
le milieu social. Notre premier devoir est d’èétre homme et l’humain 
n’est possible que par l’humanité. Nous sommes en partie respon- 
sable du mal et nous avons l’hobligation d’y porter remède. Cette 
intime solidarité qui nous attache à nos semblables devient la 
fraternité, la fraternité active qui n’est pas seulement l’atténuation 
de la misère, mais le refus de s’y résigner, le devoir accepté de 
la combattre et de relever l'homme de cette déchéance, sentiment, 
intelligence et volonté « elle est l'amour de l’homme pour lui-méme, 
pour ce qu'il y a en lui de sacré, pour cette raison et cette 
liberté que trop souvent il dégrade, mais elle prolonge cet amour 
par la science qui prend le mal pour objet, cherche ses causes, 
et par la lutte contre le mal, par l’effort continu pour en sup- 
primer les causes après les avoir découvertes (2) ». 

La vie morale ne repose ni sur une autorité étrangère, ni 
sur un simple intérét individuel et social, elle répond à ce qu'il 
y a de plus réel en nous, elle nous apparaît comme une vérité 
qui se suffit è elle-méme, 


Il ressort de ce rapide examen que la conscience moderne en 
qui besogne le génie moral de l’humanité proclame et veut con- 


quérir enfin son autonomie absolue. (Plus d’autorité extérieure, 


(1) Ibid. Page 128. 
(2) Ibid. Page 144. 
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plus de craintes concernant les chàtimants futurs, plus d’espoirs 
concernant d’ultimes récompenses). — Elle fait de la Zderk un 
i idéal, un devoir, le devoir strict de se dégager de toutes ‘es 
| servitudes du corps, de l’àme et de l’esprit. Elle affirme comme 
i les plus immédiates des obligation sociales l’égalité et la co//abo- 
- ration fraternelle è l’ceuvre de vie. — Elle décrète comme indis- 
f cutable dogme la solidarité qui, liée intimément au sentiment de 
la justice, en est « l’intelligence la plus complète et la pratique 
la plus haute ». 

Certes cette analyse sommaire est trop imprécise pour caracté- 
riser, dans leur complexité psychologique, les éléments constitutifs 
de la conscience moderne, mais elle suffit pourtant è en indiquer 
la tendance générale. 

Aussi bien il est facile de se livrer à une contre-épreuve. On 
n’a qu’è prendre, pas exemple, le contre-pied du Syllabus ou des 
dernières encycliques et à noter soigneusement l’objet des anathè- 
mes pontificaux. Anathème sur ceux qui repoussent l’autorité de 
l’église, sur ceux qui mettent en doute les doctrines révélées, sur 
ceux qui proclament l’autonomie de la conscience, sur ceux qui 
affirment la légitimité de la libre recherche en matière religieuse 
et la nécessité de l’individualisme spirituel ou moral. Anathème 
sur ceux qui exaltent l’initiative laique ou prétendent établir la 
cité de justice en dehors de l’autorité romaine. Anathème sur ceux 
qui.mettent en danger un édifice social voulu par Dieu et, répan- 
dant l’esprit critique, jettent dans le monde des semences d’anar- 
chie ou de révolution. — 

Il suffit de relever les anathèmes pontificaux pour que se 
dégagent, avec une netteté lumineuse, les caractères de la conscience 
moderne : et c'est là une confirmation qui équivaut à une preuve. 

Saturée de dogmes, indocile au joug, lasse de cet autoritarisme 
qui, si longtemps, la jugula, avide d’indépendance, ardente à la 
libre recherche, soucieuse de ses responsabilités sociales, la cons- 
cience moderne a jeté le désarroi dans ces religions tranquilles 
que sont les christianismes professés. — Son inquiétude et ses 
révoltes sont des hòtes trop turbulents et trop dangereux pour 
les béats pharisaîsmes. Aussi, faut-il louer sans réserves les rares 
libres croyants qui n’ont pas craint d’ouvrir largement leur ètre 
intime, leur église ou leur temple à ses impétueuses hardiesses. 
Il y avait une certaine témérité à accueillir à bras ouverts cette 
inconnue, frondeuse et hostile, qui s’avangait, armée de pied en 
cap, avec des airs de vouloir tout détruire. Il fallait avoir une 
belle confiance et aimer bien profondément la vérité pour exposer 
les certitudes d’une foi séculaire aux incompréhensions et aux cri- 

| ’tiques d’une science démolisseuse. Mais les forces de réaction 
«_veillaient. Patiemment, lentement, elles ont barricadé les portes, 
«_—creusé des fossés, élevé des palissades, et aujourd’hui, la cons- E 
| science religieuse et la conscience moderne — ces deux collabo- 
ratrices d’une méme ceuvre — retranchées dans des. camps La 
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croient avec leurs chefs spirituels qu'elle est responsable de toi 


commis tant de crimes ra C'est la PaaGR: did l’ig 


adverses, se mesurent du regard ed fourbissent leurs. armes en. 
vue de prochaines rencontres. I 
Le malentendu est trop profònd pour qu ’on puisse le dissiper. 
D’ailleurs — à part de rares exceptions — on ne s’y efforce 
guère. La plupart des croyans se contentent de gémir sur l’es- 
prit du temps. Sous prétexte que leurs vieilles doctrines n’ont plus 
d’écho dans les àmes, que leurs cérémonies n’attirent que de rares ? 
fidèles, indifférents, inattentifs, ou médiocrements enthousiastes, 
3 


‘9 


ils croient tout perdu. Ils se figurent que l’oeuvre de Dieu est 
en péril, comme si les prétres et les révérends étaient les seuls 
échos de son Verbe, comme si les temples et les chapelles étaient 
les seuls sanctuaires où se manifeste sa mystérieuse Présence ! Et, 
dans leur orgueil, ils croient saver Dieu, parce qu’il s’efforcent 
de sauver de la ruine les murs croulants de leurs églises. Ils 
s'élèvent avec véhémence contre le souffle d’incrédulité qui s’in- 
sinue dans les Ames, ils dénoncent avec des gestes de désolation 
le manque de foi de la conscience moderne. 

Et ils ne voient pas ce qu'il y a de grandeur dans cette levée 
des consciences, ce qu'il y a de beauté dans ces révoltes d’àme, ce 
qu'il y a de divin dans ces aspirations qui gonflent le sein des 
foules et les font vibrer au seul nom de justice, de fraternité, de 
solidarité sociale, d’humanité profonde ; ils ne voient pas ce qu’il 
y a de vivifiant dans cet enthousiasme qui exalte les volontés, ce 
qu’il y a de confiance, de foi vivante dans ces certitudes qui anti- 
cipent l’avenir, le violentent et le plient à leurs réves. 

Ils ne voient qu’une chose: c’est. que ce grand frémissement 
d'une humanité nouvelle met en péril leurs pieuses combinaisons. 
Cela, ils ne le pardonnent pas à la conscience moderne et ils crient 
à l’irréligion sectaire, au matérialisme clérical. 

Cato il serait puéril de nier l’étroitesse  d’esprit, la lourde 
incompréhension, l’épaisse ignorance, la prétentieuse sottise de ces 
prétendus libres penseurs dont toute la philosophie réside dans... 
ces quelques mots qu’ ils hurlent à plein gosier: « à bas la calotte! » 

Il y a dans la masse irréligieuse, toute une foule d’acéphales 
balourds qui, au nom de la libre. pensée, €gorgeraient sans Scru- 
pules ceux qui se refusent à adorer ce qu’ils adorent ou à briler 
ce qu’ils brilent. Et si on ajoute à cette irréligion d’ inconscients 
les appetits grossiers, les basses débauches qui, généralement l’accom- 
pagnent, on comprend 1° indignation des candides croyants qui se 
figurent que tous ceux qui ont rompu avec les églises ressemblent 
à ces tristes échantillons d’humanité. On comprend méme qu’ ils 
se liguent, en pieuses cohortes, contre la conscience moderne s'ils. 


le mal qu’ils voient. C'est là une vertueuse intention! Mais i 
peuvent en faire l’économie. .Leur croisade est sans objet. I 
conscience moderne n’est pas coupable. Elle ne l’est pas plus ql 
la conscience chrétienne au nom de laquelle des fous fr 
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qu'il faut accuser. Le moraliste avait raison qui disait: « Tout 
notre mal vient d’ànerie (1)». 
Or, c'est contre cette fnerie que s’elève la conscience moderne. 


: Elle a mis en discussion les vieilles doctrines. Elle a renversé les 
bastilles d'un passé de servitude, elle a libéré les Ames. Elle a 


fait naître dans les esprits le doute fécond. Elle a suggéré des 
solutions nouvelles, ouvert des voies insoupconnées, dégagé l’ho- 
rizon. Qui donc, en présence de ces proclamations, pourrait sans 
parti-pris, l’accuser de sceptisisme? Certes, la foi de ceux qui 
font profession de christianisme est vivante, mais l’est-elle plus, 
l’est-elle autant que celle de ces audacieux qui — sans autre guide 
que leur raison ou leur intuition morale, sans autre tuteur que 
leur volonté — sont partis, aventuriers sublimes, à la conquéte de 
nouvelles certitudes? — Quand on considère tout ce qu’ils ont 
laissé derrière eux, les avantages de tout ordre auxquels ils renon- 
gaient, les sacrifices auxquels ils ont dî consentir, les déchirements 
qu’ils se sont imposés: quand on mesure tout ce qu’ils ont dî 
aftronter de désapprobation, d’injures, de sottises  dévotieuses, de 
méprises pharisaiques, d’anathèmes, on reste confondu devant leur 
admirable ténacité! Ce ne sont pas des malédictions qui devraient 
s'échapper des lèvres des croyants: c'est un chant de triomphe, 
c'est un hosannah de reconnaissance et d’amour. Pour ma part je 
ne puis me placer en présence de ce puissant mouvement d’émat- 
cipation sans entendre monter des pages de l’xvangile le cantique 
immortel de l’épitre aux hébreux: «c'est par la foi!.... » 

C'est par la foi que la conscience moderne a abandonné les 
croyances familières, les pieuses cantilènes, les symboles — pour 
aller, sur des routes inconnues, à la recherche d’aftirmations plus 
riches. 

C'est par la foi que la conscience moderne a quitté ces repo- 


 soirs spirituels que sont les dogmes des églises, ia lettre des 


livres saints, les formules consacrées d’une révélation incomplète 
-- pour aller, à l’aventure, vers une plus grande lumière. 

C'est. par la foi (et sans savoir où elle allait) qu'elle s’est 
enfuie des confortables demeures. ouatées et accueillantes de la 
pieté traditionnelle — pour affronter les incertitudes d’une existence 
de nomades spirituels. 

C'est par la foi (et sans savoir si elle trouverait un apaisement 


‘. à ses brolantes inquiétudes)} qu’elle a repoussé le mol oreiller des 
| rétributions temporelles, les notions apaisantes de ce Dieu de tout 


repos qui veille jalousement sur le sort de ceux qui l’aiment, — 
‘pour aller vers une notion plus haute de l’humanité en travail de 


 divin, vers pluls de solidarité sociale, vers plus d’équité. 


C'est par la foi !... car il ne faut pas se figurer que la foi s ’iden- 


tifie le moins du innate avec les croyances incertaines ou naives 
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qui peuplent notre esprit a Gi La foi n’est pas l’acceptation 
aveugle d’un ensemble, plus/ou moins hétérogène, de doctrines 
religieuses: c’est un acte de confiance, c’est un crédit fait aux 
forces — connues ou inconnues — qui travaillent l’humanité. — 
«La foi, selon l’expression de l’apòtre, est une ferme attente des 
choses qu’on espère et la claire vision des choses qu'on ne voit 
point ». (1) 

Et c'est par la foi que la conscience moderne, arrachant les 
voiles de l’avenir, rend saisissable, tangible, actuelle presque, cette 
cité future qu’elle rève, cité de lumière et de bien-étre, de liberté 
réelle et de féconde solidarité. 

Et qu'on n’objecte pas que cette foi est autre que la foi évan- 
gélique. — Elle se manifeste par les mémes enthousiasmes, elle 
engendre les mèmes élans, elle  pousse aux mémes -héroîsmes: 
c'est une foi profonde et victorieuse; c'est la foi qui « transporte 
les montagnes ». 

— Peut-étre, objecte-t-on; mais elle n’a pas le mème objet. — 
Est-ce bien sîir? Sous prétexte que ceux qu'on appelle les ineré 
dules nient telle ou telle notion de Dieu, s’ensuit-il nécessairement 
qu’ils nient son existence? — Ils font profession de n’y pas croire 
et ils affichent leurs négations. — C'est incontestable, mais n’ont- 


: ils pas des aflirmations fécondes? Ne croient-ils pas à l’amour? 


Ne croient-ils pas à la justice? & la vérité ? à la beauté? Ne croient- 
ils pas à la vie? Dieu serait-il étranger à la vie, à la beauté, è 
la vérité, à la justice, à l'amour? Qu’est-il donc s’îl ne s’identifie 


pas, dans une certaine mesure, à' ce que l’humanité congoit de 


plus élevé? Si Dieu est ce Réel que soupconnent les savants, ce 
Vrai que poursuivent les penseurs, ce Juste que proclament les 
sociologues, ce Beau dont rèvent les artistes, ce Divin auquel 
aspirent les àmes, cette Vie que cherche ardemment notre cons- 
cience inquiète et que veut de toutes ses énergies notre pauvre 
volonté, peut-on dire que ceux qui se vouent à la recherche de ces 
parcelles éparses de  divinité sont des négateurs de Dieu? Ne 
l’affirment-ils pas au contraire, par toute leur attitude? 

Si Dieu n’était pas dans cette poursuite ardente, dans ce don 
de soi, dans ses élans enthousiastes, dans cette foi passionnée, où 
serait-il? Dieu est dans ce qui, au sein des choses ou: des étres, a 
une valeur d’harmonie, de pureté, de beauté, de puissance bien- 


faisante, d’amour profond, de vie normale. Son action s’exerce _ 


-- non dans d’impossibles miracles — mais dans le cours des 
choses et de très naturelle facon, Il se révèle par la raison, par 
la conscience, par le coeur; et sa volonté se confond, aux yeux 


des hommes, avec ce que, rationnellement ou intuitivement, l'hu- 
manité peut saisir de la vraie .vie. L’attraction mystérieuse qu’e- 
xerce sur nous la vérité, la justice ou la beauté, n’est pas autre 


(1) Ep. aux hébrenx. XI: 1. 
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| chose que son appel et — quelles que soient nos doctrines philo- 
sophiques —— tous ceux qui, parmi nous, obéissent à cette attrac- 
| tion obéissent è Dieu. Tous ceux que travaillent de nobles  senti- 
| ments, des pensées pures, des désirs élevés, tous ceux qu’enthou- 
siasme une noble entreprise, tous ceux qui se donnent à une 
ceuvre vraiment humaine, tous ceux qui, croyant au progrès de 
l’individu ou de la société se vouent à l’enrichissement de leur 
étre intime ou de l’étre moral des autres... tous ceux-là sont attirés 
par l’invisible Présence du Vivant dont la seule Réalité suffit à 
illuminer toutes les Ames, à exalter toutes les énergies, à diviniser 
tous ces médiocres agents de divin que nous sommes. Ceux qui 


i cherchent la vie normale, qui la veulent, qui la réalisent en par- 
: tie... cherchent, veulent et, en partie, réalisent Dieu. Ceux qui 
aiment la vérité par dessus toute chose et sont préts à tout quitter 
pour la servir...... sont préts à tout quitter pour servir Dieu et 


l’aiment par-dessus toute chose. 

Méme lorsqu’ils blasphèment son nom? Méme lorsqu’ils blas- 
phèment son nom, car ils s’attaquent à une mnozion de Dieu qui 
les révolte et le grand crime serait de simuler une adhésion que 
repousserait leur esprit. Nous nous figurons que Dieu est accessible 
aux injures ou aux blasphèmes! Nous nous le représentons comme 
une divinité jalouse de l’adoration qu’on lui doit et redoutable è 
ceux qui essaient de porter atteinte à sa majesté. Volontiers nous 
nous imaginons qu’il s’irrite contre ses détracteurs! Nous lui 
* prèétons notre amour-propre et notre orgueil et nous avons l’ou- 
trecuidance de croire que notre attitude injurieuse, sceptique ou 
dévote peut l’émouvoir. Ce sont là des vestiges de ces grossiers 
anthropomorphismes que nous ont legués les siècles. Nous ressem- 


: blons à cet enfant qui se troublait au spectacle d’un feu d’artifice 
i et qui, devant une fusée trouant la nuit de sa pointe de flamme, 
exprimait è son père la crainte qu'elle n’allàt dans le ciel faire 


mal à Dieu. Le père le rassura et lui dit: « Tàche de ne pas 
faire mal aux hommes ici-bas (1)». 

Nous nous troublons en présence de ce feu d’artifice que tire 
la conscience moderne et nous nous figurons que ses pointes de 
fiamme peuvent atteindre Dieu. Ce sont-là des enfantillages. L’essen- 
tiel est de ne «pas faire mal aux hommes ici-bas » car Dieu est 
dans les hommes et ceux qui les servent et ceux qui les aiment 
d'amour profond, l’aiment et le servent. 

i Dieu n'a pas besoin qu’on l’exalte ou qu'on le loue: il est 
b; au-dessus de ces glorifications. Il ne tient pas à ce qu’on lui dise: 
«Mon Dieu! Mon Dieu!» Peut-étre méme y a-t-il plus de respect 
è s’en abstenir. Il suffit de faire sa volonté et sa volonté est 
claire: Dieu ve? que nous ne fassions rien de ce qu’ interdit notre 
conscience et que nous obéissions avec joie aux appels de son 
Esprit. La parole qu’un des écrivains bibliques attribue è Jésus. 


». edi ha sie 


(1) Ch. Fuster. 
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(et qui semble bien dans ia ligne de ses préoccupations) reste 
vraie et pourrait s’appliquer è Dieù: « Pourquoi m’appelez-vous, 
Seigneur, Seigneur, et ne faites-vous pas ce que je dis? » (1) — Dieu. 
r veut qu’on fasse ce qu’il cit et son langage est accessible à tous 
puisqu’il s° énonce par la raison, le coeur et la conscience. La |. 
parabole évangélique illustre ici d’heureuse fagon ce point de vue: 
— «Que pensez-vous de ceci: Un homme avait deux fils. Il 
s'adressa au premier et lui dit: Mon enfant va travailler aujourd’hui 
à ma vigne. — Celui-ci répondit: J'y vais, Seigneur — et il n°y 
alla point. S'adressant ensuite è l’autre fils, le père lui parla de 
méme. Celui-ci répondit: Je ne veux pas -- et plus tard... il y 
alla. Lequel des deux a fait la volonté de son père? — C'est le 
dernier ! répondirent les disciples » (2). Certes, le troisième fils 
; I (dont il n’est pas parlé) et qui, répondant affirmativement, exécu- 
| ‘terait la volonté de son père, l’emporterait sur les deux autres, 
mais cette parabole ne laisse subsister aucun doute sur la pensée 
«dEi de Jésus. Et il y a là une grande legon que les christianismes pro- 
| fessés pourraient méditer avec profit. 
i La vigne de Dieu n’est pas un clos choisi entre tous où l’on 
cultive des plans soigneusement sélectionnés, la vigne de Dieu 
c'est le monde et ses ouvriers ne sont pas ceux qui, toujours dans 
les patenòtres, disent: «Seigneur, Seigneur » et ne font pas 
sa volonté. Ce sont tous les ardents, tous les généreux, tous les. 
—° enthousiastes qui — à quelque tendance philosophique ou religieuse 
qu’ils se rattachent -- veulent une humanité plus éclairée, plus 
A pure, plus libre, plus équitable, plus harmonieuse, plus humaine. 
SN Et si, parmi eux, il en est qui repoussent l’autorité du Dieu mul- 
tiple ‘des christianismes professés, s’il en est qui se révoltent contre 
ses directions contradictoires ou ses obligations d’ ordre ecclésias- 
mos tique, intellectuel ou social, il suffit qu’ils obéissent loyalement, 
A scrupuleusement, à l’appel mystérieux qui jaillit du fond de leur 
s; «étre intime ou du sein de l’humanité chercheuse: ils obéissent è 
#71 l’appel de Dieu et font sa volonté. 
i Et nous nous trouvons en présence de cette étrange constata-. 
tion: la conscience moderne nie ce que les christianismes professés 
lui montrent du Dieu de la tradition, mais elle obéit à un Dieu 
inconnu qui l’entraîne sur les chemins de vie. Elle est antidogma- 
i tique, anticléricale, elle n’est pas irréligieuse. Elle est religieuse, 

o au contraire, dans le sens le plus élevé de ce mot — sans le 
4A savoir peut-étre — mais elle l’est. Elle l’est par son amour pour 
la vérité, par sa soif de justice, par son tourment de liberté, de. 
progrès, de vie intense: elle l’est par ses recherches, par ses belles 
révoltes, par ses précieuses négations, par ses enthousiasmes, par. 
+ i .son indomptable ténacité: elle l’est par son inébranlable confiance, — 


(1); Luc. VI :::46. 
(2) Matth. XXI: 28 — 31. 
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‘par sa foi profonde, par sa consécration absolue à 1’ ceuvre de vie 
qui n’est autre que l’ ceuvre de Dieu dans le monde. 

Et les libres penseurs conscients ne s'y trompent pas! L’écri- 
vain dont j'exposais tout à l’heure la pensée l’a dit sans réticences: 
« Vouloir le bien c’est déjà y croire; le faire, c'est, de plus en 
plus, se confirmer dans la croyance à sa réalité. La conscience 
morale ainsi ne s’approfondit, ne s'achève qu’en devenant la cons- 
cience religieuse... La vie morale fortifie la foi qu’eile implique: 
au terme, nous dit Spinoza, l'homme éprouve qu’il est éternel, 
que par la raison, par la liberté, son tre se fonde dans l’s.tre 
véritablé, s'édifie en Dieu; agir moralement, c’est alors vouloir 
avec Dieu, c'est vouloir Dieu, c’est l’aimer; par là c'est de plus 
en plus en descendant en soi-mème, s’unir à lui, sentir comme sa 
présence réelle (1)». 

La conscience religieuse s’identifie ici avec la conscience mo- 
derne: elle se substitue, en quelque sorte, à elle, au ferzze de la 
vie morale. Elle en est comme la prolongation heureuse, le cou- 
ronnement: l’effort moral persévérant et vainqueur conduit à la 
communion avec Dieu. 

Et c'est là une conception qui ne le cède en rien à la conception 
de ceux qui se rattachent aux christianismes professés. Pour eux, 
c'est le sentiment de la présence de Dieu dans leur ètre intime 
qui les pousse à l’effort libérateur; c’est la conscience religieuse 
qui les conduit à la vie morale. 

Il ya là deux pédagogies mais un seul dessein. Il peut 
paraître aux yeux d’un grand nombre que cette dernière concep- 
tion est plus humaine et qu’elle offre aux éducateurs un appui 
plus sérieux et une discipline plus féconde. Peu importe. L’austé- 
rité de la conception libre penseuse subsiste tout entière. Sans 
doute l’expérience démontre journellement que la présence de Dieu 
n’est pas seulement sensible au erzze de la lutte et qu'elle se 
manifeste dans le sentiment attristé de nos défaillances plus encore 
peut-ètre que dans la joie de nos triomphes, mais il y aurait de 
l’aveuglement ou du parti-pris à ne pas voir tout ce qu’il y a de 
respect pour Dieu dans cette libre pensée qui fait, de la conscience 
religieuse, le terme de la conscience morale. 

Et qu’on n’invoque pas les appétits inférieurs de certains grou- 
pements ou de certaines individualités. De tous temps et dans 
tous les milieux il y efit des àmes médiocres ou basses qui se 
complurent dans la corruption. Les humanités qui se succèdent 
sur notre planète ne furent jamais exemptes d’alliage: notre époque 
n’échappe pas à la règle commune: elle est encombrée de déchets. 
Aussi bien, nous sommes à une époque de transition. Les volontés 
‘désorientées cherchent des points d’appui: ceux que présentent les 
christianismes professés n’inspirent plus confiance: ceux que pro- 


4 


(1) — G. Séailles — Les affirmations de la conscience moderne. — 
_ P. 147-148. 
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pose la conscience MOderne sont encore hors de la portée du | 
grand nombre. ca 
i Mais l’àame obscure de la foule évoluera: l’essentiel est que, . © 
e -dans le désarroi de l’heure, on l’oriente vers la vie. 
Jadis c’étaient les christianismes professés qui l’entrainaient vers 
o les audacieuses conquétes. Aujourd’hui, menacés dans leur influence, 
i ils se contentent de maugréer, de piétiner sur place ou de réagir. | 
Ils se butent, avec une obstination de bisons, contre les plus 
impérieuses obligations de la conscience moderne. Ils menacent 
méme. Et ils ne voient pas qu’ils sont acculés è ce tragique 
dilemme: céder ou périr! Sans doute ils vivent, ils vivront, durant 
de longues années, dans le fastueux déroulement de leurs céré- 
monies, dans la récitation calme de leurs credo, dans la sereine 
attente des béatitudes célestes: longtemps encore ils répandront sur 
les: àmes pieuses, formées aux pratiques de leur dévotion, le récon- 
fort et les certitudes qu’elles cherchent, mais ils ne sont plus, pour 
l’immense foule de ceux qui s’en sont dégagés, que des corps 
sans àme. Le verbe impérissable de l’humble prophète de Galilée 
a disparu sous l’amoncellement des rites: il étouffe sous le poids 
des dogmes. 


ì * * * 


Mais on n’éteint pas l’Esprit: il est lumière. Il déjoue toutes 
teo les tentatives d’étouffement et ceux qui lui résistent sont tout 
pit étonnés de voir énoncées par d’autres ses audacieuses suggestions. 
Pendant que les christianismes professés s’endorment au chant de 
leurs pieuses cantilènes, la conscience moderne veille, ouverte à 
toutes les inspirations, avide de savoir: «Le génie moral de l’hu- 
manité n’est pas mort; il n’est pas devenu stérile, infécond; il 
mu: agit aujourd’hui comme hier; il est présent en nous; en ces temps 
i mémes, où nous sommes tentés parfois de désespérer, il crée 
l’idéal d’une vie humaine supérieure (1)». Mais la conscience 
religieuse, fille des christianismes professés s’étant fermée à son 
action, il s'est fait un temple nouveau et c'est dans la conscience 
‘ moderne qu’il parle. 
L’Esprit est mort. Vive l’Esprit. 
| On raconte qu’un jour le feu sacré du temple d’Israél fut 
wo, enseveli par les prétres de Jerusalem au fond d’une citerne vide. 
BRE, Longtemps après, è une époque d’ardent patriotisme, on descendit 
i «dans la citerne. Elle ne contenait qu'une boue desséchée. Le feu 
: sacré était éteint. Cependant quelques hommes prirent cette boue 
desséchée et la portèrent en plein jour, à la lumière vivifiante du 
«soleil et voici, des points incandescents s’y formèrent: le feu sacré 
‘ressuscitait. È. 
ETIENNE GIRAN 


î] 


(1) — G. Séailles. — Ibid, Page 117. 
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| RISPOSTA DEL PROF. BALDASSARE LABANCA 
ALL'AVV. RAFFAELE OTTOLENGHI 


Nel Cenobium dell’anno II, n. 1 del 1907 si leggeva questo 
articolo dell’Ottolenghi, a me indirizzato: « Il cristianesimo è un 
buddismo rinnovato? » Il suo articolo era un esame del mio ar- 
ticolo, venuto in luce anche nel Cerodium dell’anno I, n. 5 
del 1907, col titolo: « Contemporanee tendenze fra i cultori del cri- 
stianesimo e del buddhismo ». La mia risposta giunge, a dir vero, 
con ritardo; ma è il caso di ripetere il conosciuto adagio: « Me- 
glio tardi, che mai ». 

Tra i miei lavori in gran parte obbligatorii, e i miei lunghi e 
gravi malanni sofferti, non ho potuto; prima d’ora, occuparmi dell’ar- 
ticolo dell’Ottolenghi, benchè meritevole di considerazione, sia per 
il meditato contenuto, sia per essere stato scritto da un dotto cul- 
tore di studi religiosi. Dei quali studi porgono innegabile conferma 
i due suoi volumi: Vocî d'Oriente. Studi di storia religiosa. Il 
primo consta di pp. XV-479 (Firenze, Seeber, 1905); il secondo 
di pp. XLIX-1218 (Genova, Lib. moderna, 1908). In questi due 
volumi rinviensi una esposizione storica e critica — interrotta a 
volte da paragoni non tutti adatti — dei varii influssi dell’O- 
riente, ebraici e greci, sulla religione cristiana, e delle vicende 
e lotte del cristianesimo, da Gesù di Nazareth agli Apostoli, e 
dagli Apostoli alla chiesa cattolica del secolo XV. 

Molte e gravi contestazioni potrebbero farsi sugli studi reli- 
giosi dell’Ottolenghi. E in quale opera, anche accurata e studiata, 
non possono farsi? Ciò nonostante chi legge i due grossi volumi 
senza passione, con serena imparzialità ed equanimita, è costretto 
a riconoscere nell’autore molta ed eletta erudizione, piena cono- 
scenza della materia, ed un dettato assai disinvolto.ed attraente. 
I suoi giudizii non sono sempre accettabili, nè sempre coerenti; 
ma sono sempre composti ad acuto pensare, e ad animo perfetta- 
mente spregiudicato. Poichè ho reso la meritata giustizia .ad un 
uomo che in Italia non disprezza, anzi coltiva con sollecita cura i 
problemi religiosi, entro nell’argomento, e cioè nel suo articolo 


. del. Canobium, dedicato, come. egli scrive: « Al professore B. 


Labanca ». 


o RR 


Quale risposta dà l’Ottolenghi alla domanda: Il cristianesimo 
è un buddismo rinnovato ? La sua risposta è negativa. Egli scrive: 
« Il Labanca risponde negativamente; e vedremo che non ha torto 
{Cenobium cit., p. 27). Perchè non ho torto? Perchè « sono gli 


‘per una visione che si attribuì, divenne promotore non del giudai- 
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uomini che fondano le religioni, e le plasmano secondo le loro 
anime ». Adunque è da vedere chi fondò il Cristianesimo. Qui in- 
cominciano non le dolenti, ma le incoerenti note, a considerare 
quello che scrive l’O. nell’articolo del Cezobiuz:, e quello che af- 
ferma nelle Voci d’ Oriente. 

Nell’Articolo si esclude in modo assoluto, che Cristo abbia ton-. © 
dato il Cristianesimo. Egli scrive: « Chi dunque ha fatto il Cri 
stianesimo? Non Cristo certamente ». Nel proposito rimprovera 
dogmatici e critici, specie tedeschi; perchè gli uni e gli altri si 
sforzano di attribuire al Cristo la fondazione del Cristianesimo: i 
primi giovandosi dei miracoli; i secondi torturandosi ii cervello 
a rinvenire la vita e la dottrina, irrevenibili del Cristo. Neppure 
egli stima che il Cristianesimo l’abbia fondato non Cristo, bensì 
Paolo. Cotesta opinione l’O la dichiara recerzte, e la ritiene di- 
fesa. dal prof. Pfleiderer. 

Tale opinione non è recerze, nè è propria del Pfleiderer. Si 
difese, come io ho provato storicamente nel Cristianesimo primi- 
tivo (Torino, Loescher, 1886) da alcuni discepoli di F. C. Baur, 
nella seconda metà del secolo XIX. Eduardo Zeller, discepolo e 
genero del Baur — celebre fondatore della scuola storico-cristiana 
di Tubinga — bene afferma, che si era andati troppo oltre, facendo 
Paolo e non Gesù il vero iniziatore del Cristianesimo (p. 89, 90). 
Aggiunsi nella mia opera che in Italia aveva accolta l’opinione 
antistorica D. Levi, pur lui Ebreo come l’Ottolenghi, ritenendo, 
cioè, che Paolo era stato il vero fondatore del Cr istianesimo (47 
Semitismo, p. 81. Torino, 1884). 

Ma l’Ottolenghi nega apertamante nell’Articolo che Paolo abbia 
fondato il Cristianesimo. Contro il professore di Berlino, O. Pflei- 
derer, scrive: « Erra quando egli si affatica a collocare sulla testa 
di un uomo solo — e sia pure Paolo -- il fardello della fonda- 
zione del Cristianesimo ». Per quali motivi non vuole egli sapere 
di Paolo? Ecco: « mai avrebbe potuto Paolo riuscire a simile 
opera.... lui Ebreo, in terra ebrea, e a pochi anni dallo svolgi- 
mento della tragedia terrena del Cristo ». Inoltre opina che « la 
letteratura paolina, secondo l’ultima critica olandese, è opera 
delle scuole gnostiche di Antiochia ». Da ultimo aggiunge: « solo. 
una collettività e lontana dal teatro e dai tempi, poteva operare 
questa trasformazione » e cioè la trasformazione del giudaismo nel 
cristianesimo (Art. 27, 28). 


*o 


In queste motivazioni sono parecchie incoerenze, che importa 
notare. Se l’Ottolenghi, nelle Voci d’ Oriente, ammette che Paolo, 


smo, sì del cristianesimo, Paolo non si può, nè si deve conside- _ 
rare come un semplice Ebreo, ma piuttosto come un Ebreo con- ca 
vertito alla novella religione. Se egli, nelle stesse Voci «Cn 7 


Mie) 


vIpiù, 
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afferma che Paolo veniva disprezzato dagli Apostoli, quasi come 
un intruso, e creatore d’una religione non fondata da Gesù; come 
mai può accettare l’ultima critica radicale di Olanda, che sconosce 
ogni autenticità nelle Epistole di Paolo facendone una compilazione 
della fine del secolo II (Voci, vol. II, cap. XXI)? 

Vi ha di più. Se nell’articolo del Cenodium fa intendere, che 
Paolo abbia scritto a pochi anni di distanza dalla tragedia di Gesù, 
come si può accettare dall’O. la critica radicale olandese, respinta 
per le principali Epistole dai migliori esegeti di Germania, d’Inghil- 
terra e di Francia, non esclusi alcuni di Olanda, come ad es. l’in- 
signe A. Kuenen? Se per una felice affermazione delle Voci d’ O- 
riente proclamasi la epistola paolina ai Galati una autobiografia del 
missionario del Nuovo Verbo, è affatto inaccettabile il radicalismo 
esegetico olandese, per /a contraddizion che no! consente. Se nell’Ar- 
ticolo egli aveva affermato che le religioni sono fondate dagli xomzzni, 
secondo le loro anime, è un’altra contraddizione affermare, che solo 
una collettività può trasformare una religione in altra religione. 


* * XK 


Nell’articolo del Cerodium Gesù, per Ottolenghi, o non è esi- 
stito, o, per lo meno, non si sa nulla di Lui con certezza, da po- 
tere affermare che Gesù fondò la religione cristiana. « È strana, 
egli scrive, la illusione in un critico, come il Labanca, che sa pure 
che di Cristo noi non. conosciamo pressochè nulla cioè la illusio- 
ne di credere che Gesù fondò una religione (39). Tra omzia scire 
et mihi! scire, est aliguid scire. E appunto io ho affermato che 
sappiasi, se non tutto, qualche cosa della vita e dottrina del Grande 
Maestro, nel mio libro: Gesù Cristo nella letteratura contemporanea 
straniera e italiana (Torino, Bocca, 1903). E siffatta qualche cosa, 
ricavata specialmente dagli Evangeli sinottici, basta ad avere ele- 
menti preziosi religiosi fondati da Gesù, d’una perenne idealità 
morale (/vî, p. 373). Se Gesù non inaugurò una religione bella e 
compiuta, tanto meno una chiesa organizzata, raccomandò senza 
dubbio con la parola e con l’esempio fondamentali elementi di 
religione, che screditavano il formalismo giudaico, nocivo al po- 
polo, ed accreditavano un moralismo fecondo di beneficii civili e 
religiosi. E tale moralismo, che potrebbe chiamarsi gesuismo, o 
nazareismo, è il cristianesimo primitivo iniziato dal Sommo Mae- 
stro, che poi si svolse dai discepoli immediati e mediati, nè sem- 
pre secondo i perenni ideali morali, da Lui insegnati e praticati, 
nè secondo il Regno di Dio, che Egli annunziò e desiderò ‘come 
regno divino di moralità in mezzo ai popoli. 

L’Ottolenghi non vuol sapere, nel suo Articolo, del cristiane- 
simo primitivo ed originario; perchè gli « Evangeli, Atti ed Epistole 
di San Paolo, ecc. sono stati redatti tutti nel secondo secolo, e, 


‘a farla larga assai, almeno sulla fine del primo secolo ». 


Dopo tutta la critica scrupolosa e minuziosa sui documenti 


| ccenosium, Vol. VI, Anno II, Settembre-ottobre 1908. 2 
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del Nuovo Testamento, le affermazioni dell'O. perdono ogni va- 
lore: non vi è bisogno di contutarle. La scuola bauriana aveva 
affermato, essere l’Evangelo di San Giovanni una composizione 
della seconda metà del secondo secolo; si è dovuta l’affermazione 
rifiutare dopo la scoperta documentata nel Diazessaron di Taziano, 
e dopo altri studi pazienti sui quattro Evangeli (Labanca, L’Evan- 
gelo di S. Giovanni ed il commento di Antonio Rosmini. Roma, 
Loescher 1894). Come potere più oggi affermare, che Sinottici, Atti 
ed Epistole di Paolo sono opera della fine del primo secolo, e, 
peggio, compilazione del secondo secolo (Vedansi J. Wellhausen, 
EFinleitung in die Drei Eresten Evangelien Berlin, G. Reimir, 1905 
— A. Harnack, Zukas der Arzt, etc. Leipzig, 1906)? 

Più strano per un cultore di studi religiosi, come è l’Ottolenghi, 
mostrasi nello stesso Coezobîum dell’anno II, n. 2 del 1908, 
ammiratore della tesi onninamente assurda di Paolo Orano (Cristo 
e Quirino. Il problema del cristianesimo. Torino, Bocca, 1908). 
Per l’Orano, il cristianesimo non deve ricercarsi .e studiarsi nella 
Palestina, bensì in Roma. Secondo lui, la leggenda di Palestina 
si era dimenticata: non ha importanza di sorta rispetto al cristia- 
nesimo. In Roma nacque e fecondò il cristianesimo, mediante il 
disfarsi delle idealità romane di conquista materiale, e mediante 
l’accreditarsi delle dottrine morali di. Orazio, di Seneca, di Marco 
Aurelio e di altri della scuola stoica. 

Come affermare che la leggenda palestinese s’era affatto di- 
menticata, mentre aveva lasciata così forte e intensa impres- 
sione nei seguaci di Gesù? Come affermare dimenticata essa leg- 
genda, mentre occupò e preoccupò tutta la età apostolica, appor- 
tatrice del novello spirito di vita cristiana in Oriente ed Occidente, 
e sopratutto in Roma? Non si vuol capire, che il cristianesimo 
ha avuto il suo sviluppo successivo, che è stato questo: da prima 
fu apostolico-ebraico, poi cattòlico-romano a tutto il medio-evo, 
e poi protestantico in rivalità col cattolicismo dal secolo XVI. Ciò 
posto, è innegabile storicamente, anco per Ottolenghi, che l’ebrai- 
smo .fu magna pars nell’ organazione del cristianesimo primitivo, 
non esclusi altri influssi ellenici sul cattolicismo, iniziatosi verso 
la fine del secolo II. Poichè si consolidò nel secolo IV, influì in 
esso non poco potentemente Roma con la sua religione rituale e 
pomposa, e colla dottrina stoica accettata da molti letterati e filo- 
sofi. Anche il protestantismo stimò di ritornare al primitivo cristia- 
nesimo, bramando di farla finita con l’autorità eccessiva ed abusiva 
del Papato, impostosi in. tutto il medio-evo. Però, s’ingannò sto- 
ricamente. Il cristianesimo primitivo aveva fatto il suo tempo da 
molto tempo, oltre ad essere stato più una religione iniziale, che 
una chiesa iniziale, come pretesero i luterani e i calvinisti. 

A parte ciò ed altro, è fantasticare il ridurre ad una tavola rasa 
il cristianesimo primitivo, che fu opera che esordi principalmente 
nella Palestina, visitata e ammaestrata da Gesù. La storia di Roma 


ebbe, al contrario, influssi potenti sul cattolicismo del primo evo. 


I RISPOSTA DEL PROF. BALDASSARE LABANCA 19 


e del medio evo. Fortuna che le fantasticherie di P. Orano non 
vadano di là dai monti e dai mari. Molti dotti stranieri, versatissimi 
nelle cose della vita e dottrina cristiana, riderebbero alle spalle 
della nostra comune Patria; tanto più al vedere con quanto di- 
sprezzo l’Orano parla degli esegeti stranieri, e con quanta sicumera 
si attribuisce l’assurda, anzi strana invenzione che Roma abbia 
fondato il cristianesimo primitivo. 


* *_*K 


Rifacendoci sull’Ottolenghi, e girando lo sguardo dagli articoli 
del Cenobium alle Voci d'Oriente, la scena cambia interamente. 
In quest'opera, molto seria, le figure di Gesù e degli Apostoli ap- 
paiono, sì, con alcune ombre, ma pure assai luminose e affasci- 
nanti. Non così accade negli articoli del Coenobium, specialmente 
in quello ch’è soggetto della mia risposta all’erudito e studioso 
Ebreo di storia religiosa, 

Gesù, nelle Voci d'Oriente, è esistito senza dubbio, come un 
gran profeta, ed un efficace predicatore in mezzo al popolo. Non 
bisogna attribuirgli alcune profezie, ad es. la rovina del Tempio del 
7o, scritta fost eventum. Non bisogna farne un risoluto avversario 
della religione ebraica. Egli, anzi, dichiarò che « era venuto non 
a distruggere la Legge, ma a promulgarne una interpretazione più 
benevolente ». Non bisogna affermare, che trascurò del tutto le 
massime ebraiche, essendosene spesso giovato. Gesù, ad es. ado- 
però il paragone del vino nuovo nelle botti vecchie, giovandosi 
della massima antica delle anfore vecchie: piene di vino nuovo. Af- 
fermò che gli ultimi saranno i primi e i primi saranno gli ultimi, 
avvalendosi d’ un’altra massima talmudica degli alti di sotto, e 
dei bassi di sopra. L’uso delle parabole non era nuovo appresso 
gli Ebrei. Gesù ne continuò l’uso, ed alcune le adattò ai suoi bi- 
sogni morali. Non bisogna aspettarsi miracoli da Gesù, ammessi 
negli Evangeli, sconosciuti dall’Ottolenghi. Tutto ciò è ‘contrario 
alla sua fede giudaica, e alle sue convinzioni filosofiche. 

Non ostante queste ed altre sue convinzioni, comuni ai critici 
odierni, egli riconosce in Gesù un’ anima pietosa, e la sua pietà 
rivolgersi agli angosciati, ed estrinsecarsi in larghe idee di conforto 
(p. 317). Fa dire a Gesù: « Io vi prosciolgo dai ceppi delle ango- 
scie, e dalle catene delle tenebre morali (/074.) ». A coloro che 
si opponevano alla sua alta missione religioso-morale, l’Ottolenghi 
mette in bocca di Gesù queste sublimi parole, corrispondenti alla 
verità storica del Sommo Profeta Giudeo: « Io, valendomi del li- 
bero diritto che nasce dal vero, e che il genio sigilla del suo 
suggello... bandisco alle turbe il verbo novello della pace e della 
redenzione. E io dico agli uomini di buona volontà, che io son 
sorto per rinnovare gli antichi legami, e per spiritualizzare la 
materialità dei riti, inceppatori delle anime, e per liberarli da al- 
cuna più dura obbligazione dell’antica Legge — privilegio d’Israele 
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— e per predicarne, anco per certo rispetto,una novella più uni- 
versale e più leggiera nella forma, ma più efficace nella idea 
umile e pietosa (Vol. II, p. 317) ». 

L’autore delle Vocî 4’ Oriente ha ritenuto di Gesù quello che 
lo costituisce una personalità di genio maravigliosamente religioso 
e pietoso, dilungando da Lui tutte le imagini fantasiose. In so- 
stanza egli riconosce di Gesù quello che affermò Federico David 
Straus: « Gesù occupa il primo posto nel tempio della Genialità 
e della Umanità ». Vi ha di più e di meglio. L’O. afferma che tale 
figura, abbastanza chiara, si appalesa nel quadro evangelico, quale 
ci trasmisero i tre Evangelisti sinottici, allontanandosene il solo Van- 
gelo di Giovanni (Vol. II, p. 320). Afferma che le Epistole di 
Paolo, inaugurarono una nuova teologia sulla vita di Gesù. Però, 
a differenza di quello che ha affermato nell’articolo del Coerobzuz, 
ammette che le Epistole principali di Paolo si scrissero tra l’anno 
51, e 60, dopo la morte di Gesù; e che l’Evangelo e l’Apocalisse 
di Giovanni sono scritture, l’Apocalisse della fine del secolo I, 
e l’Evangelo del principio del secolo II. 

Quanto a Paolo egli ben sostiene, essere stato odiato dagli E- 
brei, perchè era diventato un fanatico ‘cristiano, ed avversato dagli 
Apostoli; perchè si stimavano soltanto essi i legittimi rappresen- 
tanti « della dottrina vera di Gesù, avendone raccolto l’insegna- 
mento dalla stessa sua bocca (Vol. II, p. 328). Aggiunge, inoltre, 


che, non tanto Pietro, quanto Giovanni sentiva risoluta avversione 


per Paolo. Spesso chiamavasi, per disprezzo, MWico/a, che appo gli 
Ebrei significava seduttore del popolo, e predicatore di eresie. Gio- 
vanni, infatti, nell’Apocalisse dichiara i suoi seguaci eretici, ossia 
Nicolaiti (II, 6, 14, 15), e fa della sua dottrina un’opera di Satana 
(Vol. II, p. 333-335). Veramente è più probabile che Giovanni 
insistesse, che il vero fondamento della religione cristiana è rap- 
presentato dai dodici Apostoli (Afoc. XXI, 14), anzichè volesse 
mettere Paolo fra i Nicolaiti, setta gnostica del secolo II, non 
paoliniana. Piuttosto deve affermarsi, che nelle Epistole di Paolo 
si scorgono qua e là molti riflessi della letteratura classica greca 
e latina. Nella sola Epistola ai Romani si rinvengono circa 20 
luoghi, che coincidono con ‘antiche sentenze di scrittori greci e 
latini. In molti luoghi delle Epistole la gnosi, tendente ad una 
vaporosa interpretazione del cristianesimo, è per nulla apprezzata, 
anzi è disprezzata da Paolo. 


ù** * 


A. parte molte cose discutibili, è certo, certissimo, come ho 
detto, che girando lo sguardo dal Coenobium alle Voci d’ Oriente, 
la scena muta rispetto alla base del cristianesimo primitivo. Se 
l’Ottolenghi respinge, a volte, i principali documenti del Nuovo 
Testamento, ciò avviene 5 irato, come per respingere i detrattori 
del giudaismo, sempre eccessivi lodatori del cristianesimo. La sua. 


osiè negato risolutamente sul Nirvana, è stato il ritorno in seno 
del supremo Ente, a cui allude l’Ottolenghi nel suo articolo. 
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dottrina storica prevalente nelle Voci d’ Oriente, si è che hanno 
contribuito all’apparizione e alla consolidazione del Cristianesimo 
molti elementi estrinseci, cioè ebraici, ellenici, platonici e storici, 
che ‘allora formavano il mondo intellettuale e religioso. Ebbene io 
sono, da tal lato, in gran parte del suo avviso. 

Nel Cristianesimo primitivo, già ricordato, io, prima di consi- 
derare Gesù, quale causa principale di quello in — quanto fu, sotto 
diversi aspetti, figlio e padre della storia che lo circondò — studiai 
largamente il vario ambiente che cooperò al grande avvenimento 
della religione cristiana. Per cinque lunghi capitoli (436-468) ri- 
costruii l’ambiente geografico ed economico di (Gerusalemme, di 
Antiochia, di Atene, di Alessandria e di Roma nell’epoca aposto- 
lica; l’ambiente farisaico, sadduceo ed essenico; l’ambiente della 
filosofia platonico-filoniana riguardo alla religione cristiana. 

Quando venne in luce la mia opera, da alcuni stranieri si ac- 
colse, come un buono avvenimento degli studi storici e critici sul 
Cristianesimo in Italia; ma dai dogmatici venne vilipesa, e persino 
colpita col sarcasmo, per avere io dato tanto. peso all’ambiente 
vario che cooperò al novello movimento religioso. Per i dogma- 
tici l'avvenimento cristiano fu quasi un colpo di Stato non terre- 
stre, ma celeste; quindi sono essi mal disposti ad ammettere in- 
flussi estrinseci sul Cristianesimo. Per loro il miracolo è tutto, e 
la storia coetanea è presso che nulla! 


x» * 


Ed ora mi faccio ad esaminare alcune affermazioni dell’Otto- 
lenghi, ‘contenute nell’articolo del C@rodiuze dell'anno II, n. 1 
del 1907. Egli è con me d’accordo, che il cristianesimo non è un 
buddhismo rinnovato; ma non è d’accordo con me sopra altri 
pronunziati stabiliti nel mio articolo del Cenobium.: Contemporanee 
tendenze fra î cultori del cristianesimo e del buddhismo. Discet- 
tiamo alcuni pareri principalissimi tra lui e me. 

L’Ottolenghi ch'è contrario a ritenere il cristianesimo una in- 
novazione del buddhismo, pur crede che sia una profonda affinità 
fra il Paradiso dei cristiani ed il Nirvana dei buddhisti. Secondo 
lui, il Nirvana consisterebbe nella finale 4berazione dai dolori della 
esistenza, e nel ritorno e la compiuta trasfusione in seno del su- 
premo Ente. Aggiunge che tale concetto del Nirvana è stato da 
me stabilito nell’articolo menzionato. No, assolutamente no, io non 


ho ammesso il concetto che egli mi attribusce.. Nel mio articolo ho - 


scritto: « Il Nirvana è un altro ignoto del buddhismo, essendo 
per alcuni la morte, senza rinascenza: di sorta; per altri il sonno, 
con risvegli interrotti: per altri una calma perpetua da ogni do- 
lore; per altri, altro sempre con incertezza ». Quello che da me 
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Egli ha confuso, come praticano alcuni propagandisti del bud- 


dhismo, il teosofismo col buddhismo. A dir vero, il buddhismo 
è un cosmosofismo, ossia un processo eterno di cause e di effetti 
cosmici, circolare, non già un processo discendentale e ascen- 
dentale di effetti e di cause, in relazione ad una prima causa, I 
teosofi sono spesso antistorici quanto al buddhismo. Nel mirabile 
savio indiano, Buddho di Gotamo, io ho distinto co’ migliori 
storici due periodi: uno, in cui partecipò alle astruserie  metafi- 
siche dei Brahmani; l’altro, in cui si liberò da ogni concezione 
metafisica, e si occupò in modo pratico della salvazione dal do- 
lore universale, prodotto da una causa ignota. Nel secondo pe- 
riodo buddhico dispare qualunque idea di Ente supremo, qualunque 
Trinità divina di Brahma, di Wisnù e di Sciwa. Resta soltanto 
l'insieme di forze dolorose, agitate da una nascosta forza miste- 
riosa e ignota, che a comun danno impera. 

In un articolo del buddhista C. Itnarajadosa, riprodotto dal 
Cenobium (Anno II, n. III, 1908) leggesi a proposito del Nirvana: 
« Il Nirvana sarebbe forse la cessazione di ogni desiderio, la fine 
dell’esistenza, l’annichilamento dell’essere? » Ecco la risposta: « Le 
Scritture insegnano che si può sapere del Nirvana in tre modi : 
primo, per esperienza personale (paccakka siddhi); secondo, indi- 
rettamente per mezzo del raziocinio e dell’analisi (anameyya sid- 
dhi); in terzo luogo mediante la fede in quelli che l’hanno pro- 
vato (saddevva siddhi). Fede nelle asserzioni di quelli che sono 
stati annichiliti?!» In questi tre modi pon si accerina punto a 
riassorbimento, come nel brahmanismo, nell’assoluto, o piaccia 
nell’Ente supremo. L’Ottolenghi ricorda nella questione il Paradiso 
dantesco; ma questo — ed egli che cita spesso Dante — dovrebbe 
sapere da sè, non da me, che per l’Alighieri è visione di Dio, 
non Zrasfusione în Dio. 

Colgo questa occasione, per rispondere ad un’obbiezione che 
mi si muove nell’articolo precedente dal buddhista C. Itnarajadosa. 
Questi osserva, essermi ingannato di sconoscere l’uso dei buoni 
desideri nella religione buddhista. Nel mio articolo sulle Conter- 
poranee tendenze fra i cultori del cristianesimo e del buddhismo 
avevo scritto: « Il misticismo buddhico non esclude in alcuni luo- 
ghi la carità materiale ». Citai nel proposito un esempio luminoso. 
Poi aggiunsi; « Ancora in altri luoghi Buddho raccomanda la be- 
neficenza, la carità e la pietà, cioè l’amore del prossimo ». Se non 
che, osservai in ultimo: « La logica della religione buddhica esclude 
qualunque carità, non meno materiale, che spirituale. Una religione 


che obbliga in modo assoluto la cessazione da ogni desiderio, co- . 


m'è il buddhismo, non può ammettere, come nel cristianesimo, la 


distinzione tra desideri buoni, da eseguirsi, e desideri cattivi, da cita 


abbandonarsi ». Ma accade spesso che la pratica si vendica della 
logica, siccome si è verificato nel buddhismo. Dunque non è ‘vero, 


secondo che dice C. Itnarajadosa, aver io del tutto sconosciuto Mo 
nella religione buddhica la pratica della carità e della beneficenza. 


RISPOSTA DEL PROF. BALDASSARE LABANCA 23 


Sk 


E per finire, replico poche altre osservazioni che si riferiscono 
all’articolo del Cezobiun, pubblicato dall’Ottolenghi, e a me dedi- 
cato. Egli insiste su le molte influenze della filosofia greca e la» 
tina sul cristianesimo. Chi può negarle dal punto di veduta storico? 
Ho ricordato di sopra l’ambiente della filosofia antica sul cristia- 
nesimo, da me ammesso dal 1886 nell’opera del Cristianesimo pri- 
mitivo. Ma in lui sono delle esagerazioni, anzi delle inesattezze 
nel proposito: ne noto alcune, solamente. 

L’Articolo riproduce alcune parole di Socrate intorno alla morte, 
e alla sorte dei malvagi dopo la loro morte. Le parole di Socrate 
egli pone in raffronto con quelle che Paolo afferma nella 1% Epi- 
stola ai Corinti (cap. XV) sulla risurrezione del Cristo. Or bene, 
le parole di Paolo non hanno nulla che fare con le parole di So- 
crate. Questi parla in un senso del tutto filosofico-morale; quegli, 
invece, scrive in un senso del tutto teologico-religioso, fondato 
sulla fede" alla risurrezione del Cristo. Io stesso ho riconosciuto 


vari echi greci e latini nelle Epistole di Paolo, specie in quella 


ai Romani; ma l’esempio dell’Ottolenghi non regge storicamente 
ed esegeticamente. 

Egli intende confessare ancora altre influenze dei mondi  Per- 
siano e Indiano sul mondo cristiano. Non si possono sconfessare 
del tutto. Le astruserie dell’ angelologia e della demonologia del 
Parsismo e del Brahamanismo influirono, certamente, sull’Ebraismo, 
e quindi ancora sul Cristianesimo. Salvo che, nel caso è suppo- 
sitivo l’influsso buddhico; giacchè il buddhismo del. secondo 
periodo si oppose a tali astruserie metafisiche. L’Illuminato non 
pure le sconobbe, ma anche le combattè aspramente con lotte 
sanguinose. A lui premeva, con la sua religione, liberare l'umanità 
dal dolore, che era un fatto positivo universale, non una dottrina 
metafisica nel suo sistema religioso. 


** * 


Un'ultima considerazione, e chiudo la ‘mia risposta. L’Ottolen- 
ghi mostrasi disposto ad ammettere passiva ed aliena la, reden- 
zione umana tanto nel cristianesimo, quanto nel buddhismo. Io 
ammisi nello scritto del Cerodiur, che nel buddhismo la reden- 
zione umana è propria ed attiva. Nella mia affermazione ho ri- 
spettato i migliori e più imparziali interpreti della religione 
buddhica. Del resto, è d’una evidenza palmare che nel buddhismo 
la redenzione appartiene alla persona, che riducendo a poco a 
poco i suoi desiderî colla propria attività, riduce a poco a poco 
suoi dolori, finchè si estinguono tutti colla estinzione$ dei desiderî. 
Nel cristianesimo, invece, è prevalsa la redenzione passiva, aliena 
ed eteronoma, dipendente dalla morte di Gesù sulla Croce. Io affer- 
mai che tale interpretazione si deve sì alla teologia paoliniana, giunta 
a predominare col tempo nella chiesa cristiana, e sì al commento dato 
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ad altri luoghi degli Evangeli. Ma, d'altra parte, osservai che, ben 


ponderando gli atti, i comandi e le parabole di Gesù, si desume 
che ancora per il fondatore del cristianesimo la redenzione umana 
doveva essere principalmente opera dell’uomo, e cioè attiva, pro- 
pria ed autonoma. Persino in alcuni luoghi delle Epistole di Paolo 
la redenzione umana non è aliena ed eteronoma (om. II, 5, 6; 
PASSIS 2 TO) 

L’erudito avvocato oppone essere impossibile che la sola persona 
di Paolo riuscisse a stabilire la redenzione eteronoma, tanto con- 
traria alla generale mentalità degli uomini, ma non tanto contraria 


alla mentalità degli Ebrei con le loro aspettative messianiche. Re- 


plico che se l’autorità di Paolo venne molto combattuta da prin- 
cipio, appresso gli Apostoli; non così accadde in tutta l’epoca apo- 
stolica, e nelle epoche posteriori. Però, egli insiste che Paolo non 
è una personalità, ma una collettività, ossia è lo gnosticismo e 
l’ellenismo sotto il nome di Paolo. Qui l’Ottolenghi sconosce tutto 
quello che di Paolo aveva riconosciuto nelle Voci d° Oriente. 

Per me il valente cultore degli studi ebraici e cristiani incorre 
in un equivoco storico. Lo gnosticismo, nelle diverse sue mani- 
festazioni filosofiche, predilesse, tra i libri del Nuovo Testamento, 
le Epistole di Paolo. Di che la ragione precipua è che in Paolo 
rinveniva quella universalità religiosa, a cui inclinava tutta la filo- 
sofia gnostica ed ellenica. E per vero, in tale filosofia s'impose il 
bisogno di penetrare, attraverso il fatto storico di Gesù e dei 
suoi seguaci, una universale spiegazione di esso fatto. 

L’universalismo a cui aspirò Paolo, e per cui tanto operò nelle 
sue missioni apostoliche, non era quello della filosofia gnostica ed 
ellenica; e ciò nullameno essa trovava nelle epistole paoline un 
addentellato all’universalismo vaporoso, a cui quella voleva piegare 
la religione cristiana. Oltre a ciò, gli gnostici scorgevano nelle 
Epistole dell’Apostolo delle genti un primo tentativo di idealizzare 
la persona storica del Cristo, facendone con la sua morte e risur- 
rezione un Redentore universale del genere umano. Dunque non 
è vero che Paolo sia la personificazione dello gnosticismo, come 
opina l’Ottolenghi; è piuttosto vero che gli gnostici si appiglia- 
rono al paolinismo, intendendolo a loro modo, o, meglio, frain- 
tendendolo per amore del loro filosofismo cristiano, tanto combat: 
tuto dall’Apostolo, e dai Padri della Chiesa. 

Con questa osservazione fo punto alla mia risposta l’Ottolen- 
ghi, arrivata, sì, con molto ritardo, ma fatta col dovuto riguardo 
per un uomo così versato nelle dottrine religiose del giudaismo e 
del cristianesimo. Magari non fossero in Italia così rare le persone 
che coltivano con serietà gli studi religiosi! # tuttavia dominante 
fra noi il pregiudizio, con grave danno della nostra cultura lette- 
raria e filosofica, e della nostr apolitica chiesastica, che i preti e 
non i laici debbano pensare a sndare i nodi religiosi. 


Roma, Ottobre 1908. 
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« Monismo » è un termine comunemente applicato a qualunque 
delle filosofie che asseriscono esservi una sola realtà definitiva. Ma 
queste filosofie non tutte ammettono dal principio alla fine l’ esi- 
stenza della medesima identica definitiva realtà. 

x. davvero più facile combattere il dualismo che non sfuggire 
ad esso:-e talora certe così dette filosofie tentano sfuggirvi, ma 
è solo ch’esse trattano un lato appena del bifronte problema 
dell’ esistenza. 

Ora una filosofia, e cioè una interpretazione di tale problema, 
non ha diritto a tal nome sino a che non faccia due cose che 
sono assai differenti: deve darci, come anche il più arrabbiato 
materialista deve concedere, una psicologia razionale ed adeguata 
allo stato attuale delle conoscenze umane — una teoria dell’anima, 
o della mente, o della coscienza, che asserisca in esse qualcosa 
di più d’ una semplice funzione della materia, giacchè esse perce- 
piscono 1’ universo materiale. E, come coi preconcetti più idealistici 
si deve concedere, occorre ci dia una cosmologia razionale e 
proporzionata al livello della nostra scienza, — cioè una teoria 
dell’ universo materiale come una totalità governata di cose che 
hanno apparenza reale e che, entro limiti, ogni anima, mente e 
coscienza percepisce. 

Di più, ciò deve stare anche se, al di là della dottrina socratica 
e cristiana che dà all’ universo materiale un’ esistenza pratica ne- 
gandogli ogni esistenza assoluta, ne affermassimo pure la non 
esistenza pratica, dichiarandolo una illusione in totalità, e non solo 
nelle nostre percezioni di esso, umane, imperfette, e per questo 
illusorie. 

Chiaramente, ciò deve stare, nel caso descritto, sia che si 
ammetta che quella porzione di un dato piano della totalità 
infinita che è l’universo a noi noto — nei limiti dei nostri sensi — 
formi un’ illusione, cioè sia più o meno fuori della nostra mente, 
sia che si ammetta che non abbia appoggio veruno fuori della 
mente stessa. Ciò deve anche stare, sia se (come io credo) si 
ammetta che la mente ha una realtà oggettiva, sia se si neghi. 

Anche se, con qualche logica, supponiamo che la mente 
d’ognuno sia infinita nel riguardo delle sue attitudini e bramosie 
potenziali, o rappresenti, come ogni altra cosa, una infinità incon- 
dizionata, — rimane il fatto che non possiamo logicamente supporla 
infinita nel riguardo della sua conoscenza attuale, della sua abilità 
creativa, della sua potenza dinamica: anzi del contrario abbiamo 
le prove personali. Ne segue che, se uno asserisca, non solo che 
la parte di universo percepibile dalla sua mente, ma che la mente 
| stessa (come cosa dimostrabilmente finita e separata dal resto 
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dell’ infinita totalità e dalle altre menti umane) manchino di una 
base d’esistenza fuori dai proprii atti intermittenti di percezione, è 
moralmente e logicamente obbligato tanto più a chiarire quell’ uni- 
verso fenomenico che è tanto intimamente legato alla possibilità 
delle nostre percezioni. 

Così, neppure col negare una realtà assoluta alla propria 
mente ed a tutto ciò di cui la mente ha coscienza, può l'inventore 
od il maestro di una sedicente filosofia esimersi dal presentare la 
spiegazione migliore fra le possibili, sia di ciò che percepisce, sia 
di ciò che viene percepito: nè può sfuggire al dovere che queste 
due spiegazioni si accordino, in quanto possibile, fra di loro. 

Nulla si muta coll’ asserire o col negare che la nostra mente 
(dotata o no di realtà oggettiva) obbedisce alle leggi dello Spazio 
e del Tempo in tutto il corso della sua esistenza come Entità. 
Poichè, essendo limitate tutte le facoltà di ogni essere a noi noto, 
ne segue che se l’universo ha una base fuori della nostra mente, 
le testimonianze dei nostri sensi, ingannevoli fin che si vuole, 
non possono essere del tutto illusorie perchè devono adombrare, 
della definitiva realtà, giusto quel tanto che i nostri sensi sono 
atti a percepire: e testimonianze come queste certo esigono da 
ogni pensatore che si rispetti, un’ adeguata spiegazione. 

E se si neghi all’ universo una base fuori della nostra mente, 
dovremmo poter dimostrare allora che menti imperfette e mancanti 
di ordine come le umane, possono creare, in sè, da sè e per sè 


| uno schema ben ordinato di cose: possono creare così per sè quel 


Cosmos, fatto di etere, di astri collegati e di satelliti, che sembra 
anche abitato, qui se non altrove, da altre menti finite, e dove, 
sino a che giunge lo sguardo degli scienziati come Pindaro scrisse: 
< Una Legge è Sovrana su tutto ». 

A queste confessioni, in varii modi, è arrivato persino Platone 
— che pur asseriva esser la realtà ultima composta di idee, eterni 
tipi di cose, che mai possono subire una variazione: e che Tempo 
e Mutamento, Sviluppo e Storia, sono appena il risultato del 
percepire in parti ed in successioni un Presente che non ha 
principio nè fine. (Timaeus 37). Infatti, insieme col suo classico 
tentativo d’ aggiungere ai due contradditori estremi del pensiero 
logico sull’ origine e sulla natura delle cose (1° che 1’ Assoluto, 
perfetto ed inalterabile, non abbia quindi relazione coll’ Universo, 
imperfetto e mutevole e 2° che non vi sia Assoluto, perchè #u#f0 
è în svolgimento) una terza ipotesi altrettanto logica e più presu- 
mibilmente esatta — egli lasciò delle ricerche fatte in tutte le 
direzioni e non poggiate su nessuna delle ipotesi in special modo. 
E, di fatto, tali speculazioni Platoniche derivano spesso dal fon-. 
damento, popolare allora come oggi, se bene illogico, ed originato 
dalla ripugnanza ad ammettere che il perfetto e 1 immutabile 


abbiano responsabilità dell’imperfetto e del mutevole (una eco Ta 


resta nel Cristianesimo ufficiale) che qualche cosa fu generato dal | 
Padre Universale eterno e perfetto, per formare 1’ Universo che 
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ha difetti e mutamenti, ma lasciando inalterato — in qualche per 
sempre misteriosa maniera — quel Padre medesimo. 


Ecco i fatti più importanti che i Monisti dovrebbero ricordare 
quando alzano a cielo questo o quel sistema filosofico o religioso, 
come monistico, o quando altro ne condannano, come dualistico. 

Quanto al Dualismo, esso fu rimproverato ed alla dottrina 
Platonica ed alla Cristiana, per l’ uso anzidetto dell’ ipotesi che il 
perfetto e l’immutabile non possono aver generato l’ imperfetto 
ed il mutevole; fu rimproverato a Zoroastro, ai Manicheisti ed ai 
Gnostici, perchè in questi sistemi si credeva a due principii ultimi 
distinti, l'uno buono, l’altro cattivo; fu rimproverato al Brama- 
nismo, sia che (Vedanta) postulasse l’ eterna coesistenza di un 
principio spirituale della realtà e di un. altro dell’ irrealtà, sia che 
(Sankya) postulasse l’eterna coesistenza di anime separate infinite 
e una infinita materiale essenza; fu rimproverato a Parmenide 
perchè la sua filosofia egli divise in due porzioni irreconciliabili : 
coll’ una trattando di ciò ch'egli credeva verità assoluta, coll’ altra 
dell’umana opinione (Natura V. 3). E quel rimprovero colpì molte 
altre antiche filosofie greche perchè scrivevano essere materia e 
spirito esistenti fer sè: oppure perchè (in Aristotile, ad es.) pur 
credendo in una sola primordiale essenza, dicevano sì il corpo 
che l’anima essere sostanze. E nei tempi più moderni fu rimpro- 
verato a Descartes, questo araldo nell’ alba di un’ era nuova di 
libero filosofico pensiero, perchè egli credeva nell’ uomo la porzione 
pensante differisse dal resto per esser l’anima extra-spazio e sem- 
plice, non come il corpo, composita ed estesa. 

Kant, il padre effettivo della moderna filosofia, si ammette da 
tutti sia stato un dualista nel secondo senso: con lui moltissimi 
pensatori cristiani, sebbene varii altri (fra i quali chi scrive) cre- 
dono che se l’anima esiste per sè, debba essere estesa come lo è 
il corpo che conosciamo, e sia dunque essa stessa un corpo per- 
cettibile in qualche piano d’ esistenza. E siccome a Kant viene 
l’accusa di un dualismo (ancor diverso e più riprovevole) da due 
distinti pensatori come Hegel e Haeckel, cioè dalla scuola che 
esalta la mente percipiente così imperfetta in confronto della cosa 
percepita, e dalla scuola che dà importanza all’ultima a spese 
della prima, dovrebbe valer la pena di pesare queste accuse, e di 
cercare se questi due famosi accusatori di Kant abbiano veramente 
data all’ umanità una filosofia scevra di dualismo. 

Prendiamo in principio l’ultima e la più nota delle due accuse: 
e ricordiamo che la grande Filosofia Critica di Kant fu data al 
mondo in #e Critiche, di cui le prime due (Critica della Ragion 
pura e Critica della Ragion pratica) attaccano il problema dell’e- 
sistenza da lati opposti, mentre l’ultima (Critica del Giudizio) 
tenta di conciliare i risultati delle prime due: perfezionamento 
grandissimo in confronto al metodo di Parmenide. 

Il professor Haeckel, il quale comincia ad opporre « il giovane 
Kant dalla severa critica » della Critica della Ragion Pura « al 
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‘« un sistema dualistico », Hegel si riferisce a « questo dualismo 


—- 


vecchio Kant dogmatico » della Critica della Ragion pratica | 
(Haeckel, Gli Enigmi dell’ Universo Cap. VI) scrive che: « questo | 


dualismo cosciente senza equivoci è nella filosofia kantiana il più 
grande difetto: generò e continua a generare incalcolabili danni » 
(Gli Enigmi dell’ Universo Cap. XIX). Questi incalcolabili danni 
egli addita asserendo che tutto il buono ch’ egli accredita a Kant 
dall’ aver provato « nel vero palazzo cristallino della ragione pura 
non esservi posto per un Dio personale, per una libera volontà, 
nè per un’ anima immortale » fu più che compensato da tutto il 
male ch’ egli addebita a Kant dall’ aver poi costruito sul suo primo 
edificio dei « castelli in aria di ragion pratica » architettati per 
provarci la reale esistenza d’Iddio, della libertà e dell’ immortalità. 

Haeckel trascura la nota descrizione di Jacobi della contrad- 
dizione essenziale della Critica della Ragion pura, che asserisce: 
1) che la relazione di causa ad effetto esiste solo nel mondo per- 
cettibile ai sensi; 2) che i fenomeni sono solo rappresentazioni 
nella mente; 3) che lo stato dei nostri sensi, il quale genera la 
nostra percezione, è dovuto alle cose in sè stesse, che quella critica 
suppone costituire il mondo dei noumeni (Jacobi, Ofere II, 301). 

Ed è un punto debole nell’ attacco di. Haeckel, ch’ egli lodi 
la logica impeccabile della prima critica di Kant collo scopo 
d’ indebolire le conclusioni della Critica della Ragion pratica. 

Del resto, l’ accusa di Haeckel dell’ avere Kant essenzialmente 
modificate le sue vedute, sarebbe ingiustificata anche senza la 
circostanza che una edizione riveduta leggermente della Critica 
della Ragion pura (la versione generalmente usata) venne pub- 
blicata da Kant appena un anno prima della Critica della Ragion 
bratica: e che la revisione della prima e. la. composizione della 
seconda procedettero simultanee. 

Infatti, come già rimarcammo, quelle due Critiche erano intro- 
duzioni ad una terza: e tutte tre apparvero fra il 1781 e il 1790; 
e debbono. considerarsi non come successive fasi di pensiero ed 
opinione, ma come presentazioni di argomenti opposti in uno 
schema completo, che sin da principio voleva comprendere un 
finale giudizio. 

Questo è incontrastabile poichè i tre successori immediati di 
Kant sul seggio della mondiale filosofia, Fichte, Schelling e Hegel 
partirono tutti dalla Critica del Giudizio di Kant per edificare i 
loro sistemi. E l’assurdità dell’ accusare Kant di intenzionale 
dualismo. appare dal fatto che nel cominciare la sua terza ed ultima 
Critica, Kant scriveva: ‘« Ci deve dunque essere una ragione perchè 
l’ultrasensibile che sta alla base della natura sia una cosa sola 
con quello che il concetto di natura praticamente contiene ». Con- 


‘sideriamo ora le accuse di dualismo che Hegel porta contro Kant 


in base a questa terza Critica, che è quella ove, contro le abitudini 
più comuni, il pensiero. di Kant deve specialmente ricercarsi. 
Dopo aver chiamato la filosofia della terza Critica di Kant 
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nelle ultime e più elevate specie di fatti » e ad un « dualismo 
nella sua filosofia parimenti ». 

Nella prima frase Hegel allude alla credenza di Kant non solo 
in un mondo sensibile basato « sulla testimonianza della percezione 
esterna », ma anche in un mondo ultrasensibile basato « sulla 
testimonianza della mente ». E nell’altra frase egli allude alla 
credenza kantiana nella esistenza indipendente di « un mondo di 
sensazioni e dell’intelligenza che vi si riflette e di un pensiero 
auto-intelligente, principio di libertà ». (Hegel, Enciclopedia 60). 
Hegel tratta qui di quella parte della Critica ‘ove Kant discute 
la validità della prova morale. Ma l’accusa di dualismo egli la 
rivolge anche circa quella parte, ove Kant discute la questione 
di uno scopo finale. In questo caso Hegel obbietta che « l’unità 
del particolare e dell’ universale viene accettata solo in quanto 
esiste nei fenomeni finiti, ed è addotta. solo come fatto sperimen- 
tale » e che « Kant aveva solo veduto una metà della verità ». 
(Enciclopedia, 56, 60). 

Non tutti possiamo concedere ad Hegel di aver visto maggior 
parte della verità in confronto di Kant. Non possiamo concederlo 
noi, /che, trovando il più grande significato nei fatti generalmente 
ammessi che il Cosmos è pieno non solo di dolore ma anche di 
una bellezza immortale unicamente visibile ad una vista che il 
dolore ha reso più limpida, e che la parte più ignobile deve avere 
per noi minor valore delle speranze atte ad elevare, ricordiamo 
la frase di Hegel: « Il raggiungimento dello scopo infinito consiste 
solamente nel togliere l’ illusione che lo fa sembrare non peranco 
raggiunto ». (Enciclopedia, 212). 

Ma Hegel ha ragione in quanto adduce che il tentativo di 
Kant di combinare in una le due parti della filosofia è dualistico: 
perchè è chiaro che in questa conclusione finale della filosofia 
critica, Kant talvolta suppone che 1) il mondo delle sensazioni e 
dell’intelligenza che vi si riflette e 2) un pensiero auto-intelligente, 
principio di libertà, pur formando insieme la totalità delle cose 
apparenti e delle cose reali, sono totalmente indipendenti fra 
di loro. 

Ed è egualmente chiaro che Kant vi ammette l’esistenza di 
due mondi, sensibile ed' ultrasensibile, separati per modo che solo 
in uno di essi vige la legge di causalità. 

Il ritrovare nella filosofia critica di Kant un deplorevole dua- 
lismo non vuol dire però che i sistemi di Hegel e di Haeckel 
siano preferibili ad essa, perchè del tutto scevri di quel difetto. 

Per es., Hegel postula e l’ Essenza e la Non Essenza, e Haeckel 
postula e Sostanza Pensante e Sostanza Non Pensante. Nè può 
dirsi che questi sieno solo dualismi secondari: perchè  Haeckel 
dichiara che « la Materia o Sostanza infinitamente estesa e lo 
Spirito o Sostanza senziente e pensante sono le due proprietà fon- 
damentali della Universale divina Essenza del mondo. » (G Enzomi 

—_ dell’ Universo, Cap. 1). E Hegel dichiara che l’ Essere e il Non 
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Essere, sono le due apparenze di una sola realtà ultima: il Divenire. 
(Enciclopedia, 388). 

Ed ancora, sebbene Haeckel si sia vantato d’essere uno dei pochi 
pensatori che bravamente rigettando il ‘dualismo hanno abbracciato 
il monismo puro, egli insieme ammette di non poter dichiarare 
che cosa stia dietro ai fenomeni sensibili; problema senza impor- 
tanza, ch’ egli rifiuta di considerare. Ma questo non è respingere 
bravamente il dualismo, ma sfuggire palesemente ad uno dei due 
lati del problema dell’ esistenza. E sebbene, a differenza di Haeckel, 
Hegel consideri attentamente questo lato importante, non ne segue 
però che la filosofia hegeliana ci dia un puro monismo. 

Per es., a base di quella filosofia stanno l’identità del Soggettivo 
e dell’Oggettivo, del Conoscere e dell’ Essere, del Pensiero e della 
Realtà. E queste ipotesi per forza richiedono si ammetta: 1) che 
tutte. le idee sono vere; 2) che le idee non sono mai. verificate 
dai fatti. Ma non sempre le idee ed i fatti corrispondono, e talvolta 
le idee son verificate dai fatti. E mentre questo colpisce le basi 
‘della sua filosofia, Hegel non riesce a vincere questo attacco. 

Inoltre, nella sua grande teoria della Potenzialità, fondamento 
del suo famoso metodo di tesi, antitesi, sintesi, Hegel confonde 
una risultante con una antecedente, trascurando la circostanza 
vitale che la potenzialità di un seme dipende dalla presenza di 
elementi esterni, dall’ incorporazione dei quali il crescere in ogni 
modo dipende. 

Perfino nel Neo-hegelianismo si può trovare il dualismo: seb- 
bene questa notevole teoria che nulla esiste salvo una società di 
Spiriti, ciascuno pienamente eterno, senza principio nè fine, eter- 
namente finito, sia spesso chiamata un puro monismo, ciò non è. 
Molti ‘fatti non sono causati da Spiriti conosciuti, nè in questa 
teoria si può risolvere la difficoltà della materia come oggetto 
di pensiero, 

Neppure questa moderna teoria si può trasformare in monismo 
supponendo, come talora si fa, che quella società di Spiriti, unica 
cosa realmente esistente, possa ragionevolmente pensarsi come 
basata sopra una infinita coscienza sprovvista di Intelligenza e di 
Scopo. 

La verità è che l’affibbiare il nome di monismo a questo od 
a quel sistema di religione, di filosofia o di opinione individuale, 
non può cambiare il fatto che.solo ad uno spirito finito, cioè 
ad una mente o coscienza infinita in atto ed in potenza nell’intel- 
ligenza e nello scopo, è possibile il pensare in termini di una unità 
di Conoscenza e di Realtà. 

Così per noi, menti finite, che crediamo o non crediamo, che 
l'opposizione di sè e di non sè fondamentale nella coscienza 
implichi una negazione fondamentale estesa a tutte le coscienze 
umane, sovrumane e subumane, una cosa almeno deve risultare 


sicura: che, essendo le menti finite, per necessità limitate da un. 
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se dualismo di conoscenza e di realtà, per noi menti finite il Monismo 

; può essere solo un Ideale. 

9; L’asserire che vi è una sola realtà ultima e l’asserire in tutti 

| i suoi corollari la medesima identica realtà ultima, questo monismo 
è e deve per sempre restare nulla più che un consiglio di perfezione. 
Neppure tanto: perchè potesse il suo scopo nominale essere rag- 
giunto (una unità universale ed assoluta in cui nessun Non Sè 
esista) certo regnerebbe suprema la morte e non la vita. 

Il monismo è solo la scelta del centripeto contro il centrifugo; 
è solo l’orientazione voluta della Coscienza finita e non è per 
tale coscienza l’ impossibile esercizio della facoltà di tradurre ve- 
ramente quel concetto dall’ astratto nel concreto. 

# vero che, come già dicemmo, alcuni di noi credono che 
noi umani siamo infiniti e non finiti: 1) come espressioni di una 
mente infinita e universale, o 2) come connessi attraverso la 
nostra subcoscienza con questa mente infinita. Ma nulla è in verità 
ed in realtà che sia in alcun senso, o grado, o tempo, #rasceso: 
e l’ammettere che noi umani in nessun modo siamo trascesi. è 
ammettere più che la ragione permetta. 

Quanto all’ antico desiderio dei mistici di unificarsi, di assor- 
birsi nell’ Assoluto, ed alla loro credenza che una mente finita 
possa identificarsi coll’ Infinità o percepire un'identità già esistente 
con essa, lo stesso esistere di tale desiderio può già testimoniare 
che la cosa desiderata non esiste fin d’ ora e che la mente pensante 
non è nè può essere infinita in un senso assoluto. 

Inoltre, l’ unica unificazione razionale del proprio Io col Non Io 
(che per forza include tutti gli altri umani e sovra umani) se non 
si voglia per tale unificazione impoverire l’infinità coll’ obliterare 
questo Io e tutte le sue qualità ed aspirazioni e facoltà di progresso, 
è un eterno processo di unificazione che riconosce unicamente degna 
d’esser vissuta una vita in comunione di atto e di scopo con 
altri individui. 

Perchè una così detta perfezione che non può beatificare non 
è perfezione affatto. 

Così perfino per l’unico Io Infinito la vita deve per necessità 
‘esser qualche cosa di diverso dall’ immobilità. E per i nostri 

individui finiti, se pur non sia anche per quell’universale realtà 

ultima di cui noi siamo la prole razionale, il Monismo è, e per 
sempre dovrà rimanere, piuttosto un’attitudine di pensiero che 
un risultato acquisito di attività mentale. 


(Taduz. di G. Fonzî). 
/ J. DENHAM PARSONS. 
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VERS LE PROGRES MORAL 


Le premier de nos devoirs c’est de deve- 
nir bons afin de pouvoir réaliser le bien. 


ERNEST NAVILLE. 


Le progrès moral de l’humanitè dépend 
surtout de l’éducation des générations nou- 
velles. 


A. SPIR. 


Au siècle dernier un philosophe a fait remarquer combien frap- 
pant est le contraste entre les merveilleux perfectionnements at- 
teints par les hommes dans tous les domaines de l’activité extérieure, 
et le peu de progrès réalisé sous le rapport de leur perfectionne- 
ment intérieur; avec quelles précautions infinies, et quelle longue 
patience on procède à l’investigation des moindres parcelles du 
champ de la connaissance empirique, alors que la connaissance-et . 
la culture non moins importantes du propre « moi » sont fort dé 
laissées. De là, d'une part un prodigieux essor dans le déploiement 
des forces et des activités se manifestant au dehors, d’autre part une 
lenteur et une inertie incroyables dans le développement de l’étre 
lui:mème, de sa personnalité morale. Aussi malgré tous les magni- 
fiques progrès dont on croit pouvoir étre si fier, est-ce dans le 
domaine essentiel que le bénéfice laisse le plus A désirer: «les 
hommes eux-mémes ne sont devenus ni meilleurs ni plus heureux ». 

Or ce reproche est-il moins justifié de nos jours et ces remar- 
ques moins judicieuses qu’alors? Il est vrai que nous avons fait 
depuis maintes acquisitions précieuses, ouvert des voies nouvelles 
et réalisé des inventions géniales tenant presque du. miracle; cui 
un avancement grandiose se constate dans toutes les branches des 
sciences, mais qui oserait prétendre que l’humanité en soit devenue 
meilleure? Certes, il faut reconnaître avec: Charles Wagner, 
que «notre àge n’a pas une mentalité digne de ses progrès », 
et cette disproportion, loin de tendre à s’effacer avec le temps, 
semble plutòt s’ accentuer toujours davantage. Ne voyons-nous. 
pas en effet, que la criminalité, la corruption sous toutes ses 
formes augmente d’une facon effrayante, en méme temps que s’ac- 
croît aussi, avec son cortège de misères physiques et morales, la 
dégénérescence, produit de l’hérédité, de l’alcoolisme ou de la débau- 
che; qu’enfin l’anarchie et le désarroi gagnant toujours davantage les... 
masses menacent d’avoir des -conséquences de plus en plus funestes. 
Déjà de toutes parts naît le mécontentement, encore sourd et con 
tenu chez les uns, plein de révolte et de violences chez les autres. 
Aussi les esprits avisés, conscients de la gravité de la situatio 
estiment qu’il est grandement temps d’enrayer un état de cho: 


Ap porter see à ce mal, il faut. "0 eno 
tre les ‘causes, et cette étude, actuellement plus que jamais, | 
rupe tous ceux pui ont à coeur de contribuer à une amélio-. 


i uNe i, entrer. ici dans le détail de ces causes très 
complexes, bornons-nous à en énumérer les deux principales : 
’abord la perte du sentiment religieux, auquel ne s'est sub- 
stitué aucun mobile d’ordre supérieur, aucun impératif de con- 
science — circonstance provenant, soit de l’ évolution mème de 
la pensée moderne, qui ayant rejeté certaines formules. devenues. 
È i tadigues, négligea de les remplacer par d’autres, plus vitales, | 
| capables de lui servir de base, soit du conflit regrettable entre 
la science et la religion. En second lieu le réveil plus général du 
sentiment de l’injustice et de 1’ inégalité qui règnent dans le 
“monde, un des grands problèmes dont se préoccupe la conscience 
È ‘moderne et qu’elle s’efforce de résoudre. Les controverses à ce RUN 
| sujet ne se comptent pas et nombreuses sont les théories et les. 
solutions en apparence fort séduisantes qu’on a préconisées, mais 
en fait elles mèneraient à des résultats non moins préjudiciables 
que ceux que l’on tend à combattre, loin de signifier l’aurore d’une î 
. ère de satisfaction universelle, i MIRgT O. 
. ——1Toutefois il est un moyen, un seul, on commence de plus en CErA 
| ‘plus à s’en convaincre, qui pourrait aboutir è une amélioration diet 
i. Edelle et durable des conditions humaines; ce moyen ne doit pas 
| étre cherché dans l’élaboration de belles théories plus ou moins 
19 applicables, mais dans une régénération de l’individu (1). En effet, 
| ce n’est pas un accroissement de bien-étre qui rendra les hommes 
 meilleurs, et ce ne sont pas davantage des lois et des règlements 
| qui feront naître en eux l'amour du bien; car méme en admettant 
DIA d’une répartition égale des richesses, les hommes, tant qu’ils 
| n’auront pas évolué moralement, continueront à se persécuter et à 
ES ’exploiter les uns les autres comme précédemment, et avec plus 
d’àpreté encore, puisqu ‘ils disposeront de moyens de combat plus 
| puissants. Pour pouvoir espérer. un changement efficace dans les 
| conditions extérieures de la vie des hommes, il faut donc commen- 
Me ‘cer par changer préalablement leur mentalité, l’esprit qui les anime. 
a Ce point si important échappe encore trop souvent aux consi- 
Ro PSA de ceux qui travaillent à élucider la question et. pour- 
| tant il est facile d’en mesurer la portée. Dans un article sur 
La suppression de la misère M. Frédéric Passy l’a fort bien 
ORA «C'est par un changement graduel des idées et des 
| meeurs, € ’est par le dedans et non par le dehors que peuvent 


} 


i 1625 « Ne nous embarrassons pas de problèmes scientifiques ou écono- 
iques; une seule chose est nécessaire: la régénération ». Wilfred Monod, 
fin dun Christianisme. 


dBivw, Vol. VI, Anno II, Settembre-ottobre 1908. 
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étre accomplis de proche en proche dans les individus dont 
se compose la société, les changements et les réformes qui 


progressivement restreindront et éliminineront le mal..... Si no- 


tre volonté était rectifiée, si les ignorances qui nous  pervertis- 
sent, les vices et les fautes qui nous ruinent étaient écartés, la 
misère qui en est la conséquence se trouverait par cela méme sup- 
primée dans sa source ». 

Lors méme qu’il serait chimérique d’admettre qu’on pit jamais 
arriver à extirper aussi radicalement le mal du monde puisque le 
mal est inhérent à la nature physique des choses, il n’en est pas 
moins vrai qu'il est effectivement en notre pouvoir d’en restrein- 
dre de beaucoup les proportions, ce qui constituerait déjà un pro- 
grès incalculable. 

Pour cela il faudrait pouvoir amener un nombre de plus en 
plus considérable d’individus à « rectifier leur volonté » et à l’o- 
rienter définitivement vers des buts rationnels. Mais ici déjà surgis- 
sent de graves difficultés, car l’on se heurte d’emblée è un obsta- 
cle fondamental: l’égoîsme naturel, auquel nous soumettent tous 
originairement les lois de la nature physique, et que la loi de 
notre conscience morale nous commande impérieusement de com- 
battre; d’où cette lutte entre notre humanité et notre animalité 
qui donne è l’existence un caractère si dramatique (1). 

Qui, « l’égoisme voilà l’ennemi », ennemi redoutable et te- 
nace s’il en fut, qui trop souvent domine en maître, faisant fi 
du droit et de la justice les plus élémentaires, aussi doit-il 
étre considéré comme la cause initiale qui a entravé jusqu'àè pré- 
sent le véritable progrès, tant au point de vue des individus eux- 
mémes qu’au point de vue de leurs conditions sociales et écono- 
miques. Il ne faut pas l’oublier d’ailleurs, la question sociale ne 
pourra jamais étre résolue d’une manière satisfaisante sans la force 
morale qui justement de nos jours aurait plus que jamais besoin 
de s’affirmer. Chateaubriand, dans ses Mémoires d °Outre-tombe, dé- 
plorait déjà ce fait: « L’état matériel s’améliore, le progrès intel- 
lectuel s’accroît et les nations, au lieu de profiter, s'amoindrissent ; 
d’où vient cette contradiction? C'est que nous avons perdu dans 
l’ordre moral ». 

Cependant, depuis l’antiquité jusqu’àè nous, des moralistes, des 
philosophes, n’ont cessé de proclamer le triomphe de la pensée 
sur les instincts, de l’esprit sur la matière, l’affranchissement à l’égard 
des intérèts egoistes et mesquins comme étant seuls capables d’en- 
noblir la vie et de lui donner son plein &panouissement ; mais tous 
ces sages n’ont été et. ne sont hélas encore la plupart du temps 


(1) « Nous voulons étre des hommes, nous voulons étre libres, nous 
le proclamons d’un air de menace: Si nous appelons liberté le bon plai- 
sir, la servitude de l’instinct, ne faisons pas tant les fiers; si nous parlons 
de la vraie liberté, ceignons nos reins et préparons nous à la lutte qui ne. 
doit plus finir. » G. Séailles, Les afirmations de la conscience moderne. 


pra Ep sa son esprit. Et pone È par son 
nement et son exemple, le Christ ne nous a-t-il pas tracé 
tablement le chemin lumineux qui conduira è jamais au vrai. 00° 
en et è la félicité? UITER 
__  Combien étrange et douloureuse est la contradiction que révèle 
Ame de ceux qui sans cesse proclament un maître dont ils se. 140 * 
refusent è à suivre les commandements, qui approuvent ostensiblement Neri 
des  lèvres ‘une doctrine qu’ils sont loin de professer, et. renienti Ara NO 
méème souvent par leurs actes. Ainsi, ce que le Christ flétrissait le MEDI 1 
| plus sévèrement, ce contre quoi lui si doux et si patient, s’ indigna 
| avec colère le pharisaisme, est loin certes d’ètre banni du milieu 
Pu de ceux-là mèmes qui se croient de parfaits chrétien, sans se douter 
de ce que leur attitude a de. contraire au vrai sentiment reli- 
i) - gieux (1). 
| ‘© Pascala dit: «l'homme mesto que iene que men- 
$ songe et hypocrisie » ; or il ne dépendrait que de l'homme lui-mème 
Ps ‘d’abolir cette dimosphere de fausseté et de mensonge, qui se per- 
î pétue en raison directe de son égoisme, celui-ci le faisant recou- | 
È rir à tous les moyens pour atteindre ses fins qui sont: la réalisa- sd 
tion de ses interéts et de ses ambitions. Les hommes veulent ètre vata 
| flattés, et nous les flattons, espérant gagner ainsi leurs faveurs 
pour en tirer profit par ailleurs, car si nous leur disions notre opi- 
nion, nous risquerions de leur déplaire, et ils se détourneraient de } 
nous, ce qui nous priverait des avantages escomptés. De là cette quasi ARIA 
fs de s’entre-tromper et de s’entre-flatter, qui répugne tant UTS 
“aux natures loyales et qui durera aussi longtemps que l’égoisme 
| étroit sera, quoique le plus souvent voilé, le secret mobile des 
hi actes de la majorité des hommes, tant que ceux-ci ne sauront con- 
| cevoir d’autres buts que la satisfaction de leurs intéréèts, source he na 
. illusoire de leur illusoire bonheur. i 
Li | A propos du bonheur, que chacun poursuit ici-bas sous une. 
| forme ou sous une autre, et que chacun interpréte selon sa nature i 
ly subjective, sans en approfondir le plus souvent ni la significationo 0/00 
-X ni la portée générale, il faut signaler. la belle tentative faite par. | 
 M. Jean Finot pour constituer ce qu’il appelle: Za Science du pets 
pae Bonheur. Et l’auteur, bien entendu, ne veut nullement ici confon- 0 Sar 
dre le bonheur avec la simple jouissance, avec l’égoisme antisocial PETEpA Lease 
ou la satisfaction des instincts bas, puisqu "il proclame au contraire sa. 0) 
| science une science par excellence altruiste et essentiellement morale. GG °° 
«Au milieu du vacarme étourdissant de la vie, au milieu de tant de 
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700 "N «Un disciple du Christ qui n’ imite pas son maître | n’est qu ’un 
A Ni Isurpateur du titre de chrétien. » Wilfred Monod, La fin d’un christia-- 
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dissonnances qui divisent l'homme et les hommes, cette science d’é- 

galité tàchera de retrouver le joint céleste qui lie tous les mortels 

à la félicité par l’àme et par l’union des Ames. Aux petits et aux 

grands de la terre cette science divine chantera la beauté et la 

puissance du trésor placé en eux-mémes, loin de toute atteinte, de 

toute blessure. » (1) Ces pensées profondes méritent d’étre médi- 

tées et propagées, d’autant plus que l’auteur a joint è son exposé 

très judicieux l’énoncé des moyens propres à réaliser plus de bon- 

heur gràce à plus d’harmonie, moyens qui consistent notamment 

dans les suggestions fortes et saines imprimées dans l’îme de 

ceux qui nous sont confiés; suggestions essentielles sur la valeur 

réelle de la vie, de la richesse, de l’ambition ou du bonheur 

lui-méme, qui contribueront par la suite à la formation de leur 

« moi », à leur facon d’agir et de penser. Le voilà en effet, le 

grand facteur, malheureusement trop méconnu encore, qui seul sera 

capable d’opérer le perfectionnement graduel des individus: incul- 

quer aux générations que nous avons la mission de préparer è la 

vie, des notions plus justes, des aspirations plus hautes, afin de 

les orienter vers une existence supérieure, vers un bonheur plus réel. 

Si « notre opinion sur les choses, source principale de notre 

bonheur, n’est que le produit de notre mentalité, fruit à son tour 

de notre éducation », il importe de reconnaître, avant tout, la haute 

valeur qui doit ètre conférée à la pédagogie et la responsabilité 

qui nous en incombe en tant que parents ou éducateurs. L’expé- 

rience a, en effet, suffisamment démontré le ròle considérable joug 

par l’influence de l’éducation et de l’exemple dans la formation du 

caractère et dans le développement des sentiments, et combien il 

est essentiel de maîtriser de bonne ‘heure chez l’enfant les in- 

stincts et les impulsions égoistes, de le rendre compatissant aux 

souffrances d’autrui, de lui apprendre par la raison à surmonter 

è ses désirs. « Il nous est difficile d’avoir des millions, mais il nous 

: est plus facile de chasser ce désir de notre àme » et, quand « réflé- 

Mi chie la conscience s’arrétera sur les choses tant souhaitées, elle 
nous découvrira en souriant leur néant. » 

De la sorte l’on parviendrait insensiblement è « déterminer la 
guérison des superstitions du luxe, de la richesse, de la fausse 
To j ambition et de tant d’autres tourments de notre vie,» qui tous 
fi découlent de l’égoisme. Ce terrible antagoniste capable de paraly- 
p', ser méme les meilleurs efforts, est cause que la divine loi du re- 
È noncement soit restée trop généralement lettre morte et que le pré- 
è cepte de « ne point faire à autrui ce que l’on ne voudrait pas qu'on 

nous fît », qui résume pour ainsi dire toute la morale, ne trouve 
guère son application pratique dans la vie. Bien plus, l’égoisme 
a engendré et engendre tous les jours la plus grande somme des 
maux dont gémit l’humanité : c’est lui qui déchaîne toutes les 
basses passions et toutes les haines, on lui subordonne les devoirs 


(1) La Revue, I et 15 mars 1907. 
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les plus sacrés, on lui sacrifie les joies les plus pures. Il induit à 
la honteuse exploitation du faible par le fort, il incite les hom- 
mes è étre làches, hypocrites; et malveillants, à nuite à leur 
prochain en lésant ses dioits où en violant son honneur et sa 
dignité; bref, il pousse à l’avilissement et aux pites crimes, 
tout cela uniquemenit au noî de l’intérét personnel (i). Et cepen- 
dant d’autres voix se sont fait entendre qui nous ont enseigné et 
nous enseignent avec plus d’insistance que jamais que nous de- 


vons nous ressaisir, que, solidaires les uns des autres et reconnais-- 


sant des devoirs universels, nous devons subordonner volontairement 
notre « moi » è quelque chose de plus grand que lui, pour entrer 
en communion avec l’humanité dont nous sommes les représen- 
tants tous au méème titre: 

L’intétét personnel n’est que la prolongation en nous de l’a- 
nimalité, l’humanité ne commence dans l’homme qu’avec le désin- 
téressement (F. Amiel). Le but d’une noble vie doit étre une 
poursuite idéale ‘et désintéressée (E. Renan). Le suprème épariouis- 
sement de la personnalité est dans le renoncement et l’abnégation 
de soi (A. Spir). Le rerioncement à l’égoisme est l’essence du 
devoir (E. Naville). Le renoncement au bien de l’individualité 
animale est la loi tiumaine (L. Tolstoi). Pour suivre le chemin 
qui mène droit à l’idéal il faut se débarrasser de tout intérét per- 
sonnel (W. James). 

Des opinions semblables ont été exprimées encore par maint 
penseur contempotain, elles impliquent également l’impérieuse né- 
cessité de combattre l’égoisme en développant de plus erì plus 
< le sentiment de la fraternité et de la solidatité, le sentiment du 
dfoit et de la justice parmi les hommes » (2). 

Mais c'est en vain que ces opinions, qui forment en quelque 
sorte l’essence de l’élite de la pensée moderne, ont cherché à pté- 
valoir sur la masse, qui, aveuglément, se laisse guider par ses in- 
stincts, ses intéréts ou ses préjugés, inconsciente de ses vraies des- 
tinées. 

Comment réagir contre tant de parti pris, comment lutter effi- 
cacement contre une telle résistance? Encore une fois, ce ne sera 
guère possible que lorsqu’une mentalité nouvelle animera une gé- 
nération nouvelle. Quand chacun auta compris qu'il a une mission 
à remplir en ce monde, qu’une patt lui est dévolue dans l’oeuvre 
du grand Tout, il s’efforcera de donner à sa vie une signification 
plus conforme è sa vtaie nature, il saura discerner la valeur des 
biens terrestres, leur caractère relatif et illusoire. Il pouttà sans 
crainte alots se trouver face à face avec lui-mèmeé, et n’aura plus 
besoin de masquer le vide qu'il sentait au-dedans de lui et qui 
le poussait è s'étourdir dans les vains plaisirsj ou è se donner le 


(1) « Le danger d’une démocratie, c’est de prende ses passions pour 
ses intéréts et ses intéréts immédiats pour le bien absolu.» Séailles. 
(2) Anatole Letoy-Beaulieti. 
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change par une agitation stérile sans trève (1). Puisque effectivement 
nous sommes vides par essence et qu’à part les virtualités hérédi- 
taires, tout le contenu de notre étre nous vient du dehors, sachons 
combler ce vide en assurant è notre moi (2) les ressources qui 
lui conféreront un contenu véritable d’où découlera pour nous le 
vrai bonheur; car c'est incontestablement en nous-mémes, (3) dans 
notre vie intérieure, que nous devons le puiser, « non pas dans 
l’opinion des hommes que nous connaissons flatteurs, peu sincères 
et sans équité » (La Bruyère) ni dans les jouissances éphémères et 
trompeuses qui peuvent nous tenter. 

Il s'agit dès lors d’implanter ces notions dans les jeunes 
esprits et de leur fournir ainsi les éléments nécessaires à la. 
formation de leur moi réfléchi. Selon que nous leur aurons sug- 
géré le got des conquétes et des jouissances matérielles le 
gofìt de l’activité extérieure, en un mot de la vie reposant 
sur l’apparence et régie par l’égoîsme, ou que nous les aurons 
initiés sur la valeur réelle des choses, sur les buts. véritables à 
poursuivre, et éveillé en eux le désir de collaborer à la tàche 
commune — nous contribuerons ou non à l’avènement de la 
« Cité de justice », nous favoriserons ou entraverons la réalisa- 
tion du « Royaume de Dieu sur la terre », c’est-à-dire le triomphe 
du bien sur le mal, le règne de l’amour et de la fraternité entre 
les hommes. 

Or, comme le principe de la justice est incompatible avec le 
principe de l’égoîisme, il faut nécessairement vaincre l’un pour pou- 
voir s’élever à l’autre; et nous nous trouvons ici en présence de la 
base méme sur laquelle repose tout l’édifice du véritable progrès de 
l’humanité, progrès dont l’évolution trop lente sera sans cesse en- 
travée jusqu’au jour où les hommes auront enfin conquis la pleine 
liberté de leurs actes et la conscience de leur vraie dignité. 


\ HELENE CLAPARÈDE-SPIR 
Champel près Genève 


(1) « Rien n’est insupportable à l'homme que d’étre dans un plein 
repos, sans passions, sans affaire, sans divertissement. Il sent alors son 
néant, son abandon, son insuffisance, sa dépendance, son impuissance, 
son vide ». Pascal. 

(2) « Notre premier devoir est de nous créer nous-mémes..., si nous ne 
sommes que ce que nous font les circonstances, le milieu, si nous n’avons 
d’unité intérieure que celle qui résulte de la suprématie de quelques pen- 
chants et de l’entétement de quelques préjugés, nous n’existons jamais. 
Nous ne nous élevons à l’étre qu’en nous élevant à la liberté, qu’en 
maîtrisant nos penchants multiples ». Séailles. 

(3) Mais il arrive parfois, que des causes extérieures viennent attenter 
à notre bonheur jusque dans ses retranchements intimes, quand la mé- 
chanceté des hommes, les atteintes de ceux que Dora Melegari appelle 
des « faiseurs de peines » viennent troubler la sérénité de notre vie. Car. 
si nous pouvons nous mettre au dessus des injures et de la calomnie 
par l’esprit, nous n’en souffrons pas moins par le coeur. 


LA SECONDA MORTE 


Si rassicurino i lettori, e non si facciano indurre dal titolo a 
supporre che io voglia parlare d’interpretazioni dantesche. Parlerò 
invece di antiche credenze, che durarono per secoli, e resero i po- 
veri mortali or pavidi di biechi terrori, or trepidi di liete speranze. 

Il dogma di una seconda morte fu comune tanto al paga- 
nesimo quanto al cristianesimo, e prese forme ed ‘atteggiamenti 
varii, secondo il vario organismo di dottrine, di cui entrava a far 
parte. Anche per i dannati alle pene dell’inferno pagano, la seconda 
morte non poteva essere se non cessazione di quelle pene; e 
quando pure se ne fosser dovute aspettare pene maggiori, era 
sempre un sollievo, giacchè credevasi che nulla tormentasse i dan- 
nati tanto, quanto il pensiero della immutabilità eterna del loro 
tristissimo fato. E perciò appunto questo sollievo negò Ovidio al 
suo odiato nemico, in quello stranissimo componimento /bîs, nel 
quale, sull'esempio di Callimaco, andò escogitando le forme più raffi- 
nate di supplizii, per augurarle tutte all'avversario suo. Tutte; e 
senza neppur la speranza di una fine qualsiasi al dolore. « Non vi 
sarà, egli dice, una seconda morte, che ponga termine alle pene, non 
verrà mai l’ora estrema a così grandi affanni! » Il che rammenta 
molto dappresso un altro crudele voto di un altro grande scrittore, 
di poco posteriore, Seneca. In fine della satira scritta in morte del- 
l’imperatore Claudio, egli finse che i giudici dell’inferno si trovas- 
sero in grande imbarazzo, per decidere quale specie di pena dovesse 
assegnarsi allo sciagurato. Vi fu chi propose di esonerare dai loro 
supplizii secolari i dannati antichi: Tantalo, Tizio, Sisifo..., e di 
trasferire in Claudio le loro pene; ma la proposta fu messa su- 
bito da parte, affinchè neppur Claudio potesse sperare nulla di si- 
mile in un remoto avvenire ! 

L’idea di una seconda morte entrò anche nelle speculazioni 
delle scuole filosofiche. Secondo gli Stoici, dopo la morte terrena 
le anime umane non perivano, ma continuavano una vagante esi- 
stenza attraverso gli spazii, sino al momento in cui tutto il mondo 
fosse distrutto, nella conflagrazione universale delle cose. Nel seno 
stesso dello stoicismo questa credenza assunse forme diverse: e, 
ad esempio, Crisippo concedeva alle sole anime dei saggi il  pri- 
vilegio di durarc sino alla fine delle cose : le altre anime, macu- 
late di elementi impuri e non formate di etereo spirito celeste, 
dovevano spegnersi prima, in tempi diversi, secondo il grado di 
lor vitalità. Invece Cleante estendeva a tutte le anime il dono di 
un’altra vita, che durasse quanto il mondo. Ad ogni modo, o in 
una forma o in un’altra, in tutto lo stoicismo fu questa credenza 
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di una seconda morte ultra-terrena; e perciò appunto Cicerone nel 
primo libro delle Tusculane lamentava che Panezio, così devoto a 
Platone, se ne disgiungesse in questo, e reputasse mortale l’anima 
umana. 

Ma a poco a poco, com'è noto, andò tentandosi una concilia- 
zione tra le idee stoiche e le platoniche. Bisognava dunque con- 
ciliare la seconda morte con la immortalità! E la conciliazione 
troviamo già compiuta nel dialogo plutarchèo sulla Zura, attinta 
certo a fonte molto anteriore. Uno degl’interlocutori del dialogo, 
Silla, spiega che nei campi elisii sono tratti i buoni dopo la loro 
morte terrena, e vi conducono bensì una vita facile e comoda, 
non però felice e divina, fino a che non giungano ‘alla seconda 
morte. Ed invitato a dichiarar meglio il suo pensiero, aggiunge 
che la prima morte, sulla terra, avviene quando l’anima e la mente 
si separano dal corpo; la seconda, nella luna, quando la mente, 
dopo tutti.i gradi di purificazione negli elisii, si separa dall’anima 
e si reca nella regione del puro etere celeste, a trascorrervi vita 
felice ed eterna. Sicchè per tale dottrina la seconda morte dischiu- 
deva appunto, per le anime dei buoni, la vita e la beatitudine 
immortale. 


x 


Nel cristianesimo passarono, da fonti antiche e recenti, queste 
eredenze, ma diversamente atteggiate, modificate e fuse in altri 
organismi di dottrine. L’idea della conflagrazione cosmica si con- 
giunse con quella dell’aspettazione millenaria: dopo mille anni il 
mondo doveva bruciare; nè v’era cosa che potesse sottrarsi alla fatale 
sentenza. Nella prefazione al suo poemetto sugli Evangeli, così dice 
il poeta Iuvenco: « Nulla è immortale nel mondo, non l’orbe ter- 
reno, non i regni degli uomini, non l’aurea Roma, non il mare, non 
la terra, non-le ignee stelle del cielo. Giacchè il padre di tutte le 
cose ha fissato irrevocabilmente il tempo, nel quale un solo torrente 
di fiamme debba rapir seco il mondo intero! » — Ma per la dottrina 
cristiana, come per la stoica, dopo la conflagrazione universale, tutte 
le cose dovevano rinascere. E i cristiani pensarono che le anime tor- 
nassero alla vita, e cominciasse il secondo millennio, quello del regno 
celeste, nel quale i buoni dovevano assurgere alla beatitudine im- 


mortale ed i tristi discendere giù alle pene eterne. La conflagra- 


zione universale rappresentava dunque la seconda morte, dalla 
quale tutti dovevano risorgere, ed essere giudicati in eterno, e 
prendere le due vie diverse, della felicità gli uni, dei tormenti gli 
altri. L’ Apocalisse annunzia: « Chi vince, non sarà punto offeso 
dalla morte seconda !», e poco dopo: « Beato e santo è colui 
che ha parte nella prima resurrezione: sopra costoro non ha 
potestà la morte seconda; ma essi saranno sacerdoti di Dio e di 
Cristo e regneranno con lui mille anni!» Invece, dopo la seconda 
morte, i perversi andranno alla perdizione etetna. Nel carme apo- 
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, era naturale ua a ‘poro a ‘poco nell’ ves, ‘comune quella. 

| servisse come contrapposto di 6eazitudine immortale. 
o Harveng, abate di Buona Speranza (morto nel 1183) così. 
È trep FRI aan : «0 Cristo GE fa che il tuo Filippo sia 


Ma queste promesse e uan siti, queste speranze e que- AR 
oi fion Lac che una sottil vena di scettica ironia 7 


Sera nimis vita est crastina: vive hodie | 


CARLO PASCAL. 


; . Chi non CONOSCE, na nome almeno, la Grotta del cane presso 
Napoli? L’uomo che vi entra, può vivere; il cane no. Perchè ? 
Perchè î miasmi che avvelenano l’aria non giungono all’ altezza. 
dell’uomo, mentre avvolgono il cane e lo asfissiano. In alto si re- 
À def ; în basso no. 

Nella valle bassa del mondo avviene del pensiero quello i 
avviene del respiro nella grotta del cane: non sî pensa, come non 
si respira, che ad una certa altezza. In alto l'umanità; l’anima- 
a Tsao în basso. i 
Volete che plebi pensino è 2 \Scacciate î miasmi intellettuali che 
Re daliana il cervello, i miasmi morali che ne atrofizzano il 
| cuore ; educatele, istruitele, date loro pane e cultura. Innalzatele !. FALL 
— «Se no, mentre una minoranza d’uomini respirerà l’aria ossigenata | © © 
| della civiltà e godrà le dolcezze della vita morale intellettuale este- 
tica e sorriderà alla natura, all’arte, all’avvenire, le classi povere, 
pari al cane della grotta, troveranno irrespirabile l’aria della ci- 
| viltà e saranno morte al pensiero all'amore alla vita sociale. 


sd io; 14 date i ANDREA Costa. | 


| (Dall’Almanacco del « Cenobium » per il 1909, di prossima pubblicazione). 
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LA VIE ET LA PENSEE 
DANS LEUR COURS EVOLUTIF 


Étre, c'est vivre; et vivre c'est étre. Tous, nous vivons; mais 
pourquoi vivons-nous ? Cette question a surgi comme un problème 
à l’esprit de l'homme, sitòt que celui-ci a eu pris conscience qu’il 
pensait. Jetant les yeux autour de lui afin de mesurer la vie, 
c’est-à-dire le mouvement ou la vibration des choses qui l’environ- 
naient, l’Homme, — au fur et è mesure que se succédaient les 
siècles et que ses perceptions s’affinaient — constata que rien n’é- 
tait stable, que tout ce qu’il avait cru figé dans l immobilité 
était animé d’un souffle de vie. Ces milliards d’étoiles qu'il avait 
si longtemps assimilées à des clous d’or piqués sur l’écrin du 


firmament, astres errants dans une course vertigineuse; et l’écrin 


lui-mèéme, cette immense, cette incommensurable vofìte de velours 
bleu, se mouvant, elle aussi, avec le Soleil, la Lune, les planè- 
tes.... avec la Terre elle-méme, cette terre sur laquelle l’Homme 
S'était cru en solide posture, et qui l’entraînait dans le vide des 
espaces sans bornes! Et ces océans si vastes qu’ils semblaient le 
ciel reflété sur la terre, asservis à la mystérieuse loi des marées 
qui les contraint au flux et au reflux! Animées aussi ces monta- 
gnes aux sommets coniques, gigantesques cheminées élevées au- 
dessus du foyer de flammes caché au .sein du globe, tel un 
vestige supréme de ces temps perdus dans la nuit de notre in- 
connaissance, alors que la terre qui nous porte aujourd’hui était 
la nébuleuse incandescente, roulant dans les ténèbres l’incendie 
gigantesque dont les cendres, en se refroidissant, allaient faire une 
demeure , pour l’homme ! 

Animés de multiples mouvements, le ciel, la terre, la mer; et 
les yeux dessillé de l'’homme enregistrent sans cesse de nouvelles 
découvertes dans le domaine de la faune et de la flore. La vie, 
dépasse-t-elle les frontières du monde organique ? Ou l’ inertie, 
rèégne-t-elle — loi suprèéme, inexorable — sur le monde inorgani- 
que? L’homme regarda longuement les cristaux, (1) et il décou- 
vrit une chose étrange, incroyable plus qu’un conte de fées: il 
vit que la mère-cristal, par un mouvement instinctif sublime, sitòt 
qu’un gros cristal menace d’engloutir ses petits « bébés-cristaux », 
se tourne, afin d’opposer à l’ennemi le rempart.de sa masse pe- 
sante, et de préserver ainsi, de son appétit vorace, sa petite fa- 
mille menacée. Et l'homme se demanda si l'amour  maternel, ce 
sentiment le plus près de l’amour divin, pouvait vraiment descen- 


(1) Expérience du Professeur Von Schroen — (Naples). 


i apparence inerte et lesrailic) (o, e) 
beSiala vie existe dans le monde inorganique, les cristaux nen i 


ti des SOR à na IRR surprise les savants. constatèrent. 
une indéniable analogie entre ces sujets du monde minéral et l’a- 
— nimal ou l’homme. Il existerait — d’après eux — des  métaux CA 
| morts et des métaux vivants (1). C’est-à-dire que si la vie peut 
DE. étre définie comme « résidant dans la propriété que possède un 
8 corps de répondre à une excitation extérieure », et si cette pro- 
| priété constitue la sensibilité, alors il devient possible d’affirmer 
JE que la vie existe dans les métaux. Comment continuerait-on à se 
| déclarer partisans d’une différence essentielle entre les sujets du 
| règne minéral et ceux du règne végétal, du moment que l’expé-. 
| rience démontre qu’une barre de fer — pour ne citer qu’un 
Ù: exemple, — « présente des signes de sensibilité exactement pareils à. — 
a ceux d’un organisme animal ? » Cette démonstration a été faite au” "i È; 
| —moyen d’un galvanomètre — ou enregistreur de la sensation — |. 
«_—appliqué à des barres metalli ques, et a permis de conclure d’une 
.»_—fason absolument certaine à la sensibilité des métaux. i 
S% C'est une vérité expérimentale avérée qu’un muscle ne tarde. 0 © 
nità pas à présenter des symptòmes d’inertie quand il est  resté long- tr. 
| temps sans travailler, et se montre réfractaire aux premiers essais. 
._tentés pour réveiller sa sensibilité; celle-ci ne reparaît que peu à 
peu, et sous l’effort d’un appel répété; or, l’expérience a prouvé 
qu’on peut réveiller petit à petit la sensibilité dans une barre de pla- 
tine dont on ne se serait pas servi pendant un certain temps. Les 
.molécules du métal présenteraient donc, comme celles du muscle, 
une. disposition particulière après un temps de repos prolongé, 
disposition qui se traduirait par une sorte d’ engourdissement. 
._L’analogie va mème jusqu’à cette coincidence tout à fait éton- 
| mante, qu’une excitation doit étre répétée cinq fois, dans le métal 
comme chez l’animal avant que ne se montre un premier signe 
| de sensibilità. Les analogies établies par ces expériences sont 
“ vraiment surprenantes. Ainsi, chacun sait que dans les régions 
| soumises à des températures extrémes, froides ou chaudes à l’ex- 0° 
cès, les animaux sont en .proie à une sorte de torpeur léthargique |. 
qui les rend plus ou moins insensibles aux excitation venues de 
 l’extérieur. Cette méme observation s ‘applique aux métaux: placés. | ti 
«dans des zones tempérées, ils présentent une sensibilità d’une 
| acuité beaucoup plus grande que si l’on échauffait ou refroidissait 
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ui, ‘outre mesure l’atmosphère ambiante, ce qui entraîne une rapide 
“Lf pirion des sympiomes de sensibilità. 
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0: Response in the living pi non living — Par Y. C. Bose. (Calcutta) 
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Il paraîtrait que les métaux sont susceptibles d’étre alcoolisés, 
tout comme les hommes. Cette affirmation, à tout le moins étrange, 
s'est trouvée mise en évidence par le fait qu’on aurait réussi à 
alcooliser — ou pour parler plus techniquement — à stimuler 
l’activité d’une barre de platine au moyen d’une dose de carbonate 
de soude, cette substance jouant à l'égard du métal le méme ròle 
que l’alcool vis à vis de l'homme. Et l’expérience a. prouvé que 
les choses se passent dans le domaine des métaux, comme dans 
les règnes supérieurs, c’est-à-dire que, de méme que les hommes, 
les métaux ne s’alcooliseraient pas tous au méme dégré. C’est ainsi 
qu’il faut une plus forte dose de carbonate pour stimuler le platine 
que pour stimuler l’étain. L’action des anesthésiques ou des narco-. 
tiques est encore plus extraordinaire, il agissent absolument de mèéme 
sur les métaux que sur un sujet animal. Si, par exemple, on met 
en contact avec un bloc d’étain une certaine quantité de bromure 
de-potassium; on remarque une rapide diminution de sensibilité dans 
le métal. Et cependant, l’étain serait peut-étre, parmi les métaux, un 
des moins sensibles, aussi les expériences tentées sur l’étain sont- 
elles; par cela méme, des plus concluantes. De méme que l’opium, 
pris par l'homme à petite dose, excite sa sensibilité nerveuse, et 
pris à dose plus forte, le stupéfie, de méme l’étain, traité par une 
faible dose de potasse (3%) présente une sensibilité du double 
plus forte, tandis que si l’on décuple la dose de potasse (3 °%,) on 
ne tarde pas à constater l’insensibilité absolue de l’étain. L’exci- 
tant, administré dans des proportions considérables, agit è la fagon 
d’un stupéfiant. 
Donc, puisqu’on peut modifier les conditions de vie d’un mé- 
tal, soit la propriété qu'il possède de répondre à une excitation 
extérieure, il en résulte que la vie anime jusqu’aux sujets de ce 
règne minéral, réputé trop longtemps comme inorganique ; il n'y 
aurait donc plus des corps vivants et des corps n’ayant jamais 
été doués des conditions essentielles de la vie, mais des vivants- 
vivants et des vivants-morts. Comment démontrer cette hardie 
p hypothèse, sinon, en réussissant à faire passer un métal de P’état 
vie à l’état mort, et en usant; pour tenter cette expérience, de 
procédés analogues à ceux que l’on emploie contre l’empoisonne- 
ment? Nous savons tous qu’un antidote, administré à temps, com- 
bat l’action du poison. Eh bien! essayons d’empoisonner une barte 
de métal en mettant en contact avec elle une fotte dose d’acide 
oxaliquej attendons que les vibrations spasmodiques aient cessé de 
l’agiter, que sa sensibililé ait décru d’instant en iristant, que les 
symptòmes de la mort, en un mot; se présentent; puis, appliquons 
un antidote. Si l’intoxication n'a pas été poussée au delà des li- 
mites des conditions de la vie, nous ne tarderons pas à voir le 
miétal reprendre sa sensibilité qui n’avait été que momentanément 
‘engourdie. Si, au contraire; le poison a été administré à utie dose 
trop forte, et que l’antidote entre en jeu trop tard, alors, aucun 
stimulant n’aura plus le pouvoir de ramener le métal à la vie. 


Do aa urea! so pda miei la en 
iste rali accoutumé de la mort — y ‘serait- 


Mare de Pois )a 15 janvier 1907, Mi. Louis Lu G). t 
| «Il y a quelques années, on observa que les boutons d’étain AGR 
7 de certains régiments de l’armée russe devenaient tous friables et i i 
se brisaient en mille grains. Cette maladie des boutons semblait 
| nettement contagieuse: si un uniforme des régiments contaminés. 0° 
. était introduit dans une région indemne, de nombreux cas de ma- O 
| ladie. se produisaient autour de lui. L’explication du fait est 
Ie l’étain, par les grands froids de l’hiver, peut se transfor- (a 
‘mer en une variété cristalline extrémement friable, l’étain gris. HE 
Mais la transformation peut se faire aussi à une température moins | | Peg 
| basse, au contact d’un cristal déjà formé. Par suite, les boutons dai 


‘Ra donnaient naissance, en se pulvérisant, à des milliers de. —— 
| germes cristallins qui entraînaient autour d’eux la méme modifi- 
cation. » 


\ La propagation de cette contagion, de cette épidémie cana le 
| monde minéral, s’expliquerait par le fait. d’ une cristallisation, im- 
. pliquant la présence d’un germe cristallin, tout comme la vie né- 
| cessite, pour se produire, la présence d’un germe vivant. C’est à 
«un processus analogue qu'on peut demander l’explication du fait 
| si souvent constaté par les ingénieurs des chemiris de fer: tous. 
les rails d’une mème région, devenus cassants en méme temps et 
| nécessitant un remplacement immédiat. 
_ Des diverses expériences tentées de nos jours dans ce domaine, 
._M. Houllevigue conclut que «l’abîme qui, dans nos idées pre- 
mières, séparait les étres vivants du règne minéral, se comble peu 
à peu, parce qu’on découvre, d’une part, des formes de la vie de 
plus en plus simplifiées, et, d’autre part, des manières d’étre de |. 
la matière de plus en plus complexes ». 
o De telles assertions de la part des hommes de science, nous 
permettent d’affirmer que la vie dépasse les frontières du monde 
| inorganique; donc, l’inertie absolue ne règne nulle part; donc, 
N | tout est mouvement, tout se meut, tout vit; mais au fur eta tti. 
| mesure que nous montons dans l’échelle des ètres, cette vie — | 
«qui n'est bien vraiment que la faculté de répondre aux excitations. 
venues du dehors ou du centre de vie lui-méme contenu dans. 
| lètre — cette vie devient plus riche, plus pleine, plus complete. i 
Tandis que nous l’avons vue dans les parties les plus denses de 
| notre univers, se manifester à un degré infinitésimal, nous la 
Dic | voyons dans le royaume des plantes, des arbres, des A s'af- 
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firmer en une efflorescence périodique et présenter l'image de l’exi- 
stence sous la forme sans cesse répétée de naissance, d’accroissement, 
de déperdition, et de mort. Dans le royaume végétal, on sacrifie déjà 
aux forces, ou aux dieux de la nature, en ce sens que les sujets s’y 
montrent sensibles à l’air, à l’eau, au soleil, à la terre; les plantes se 
baignent avec joie dans une atmosphère tiède et lumineuse, trop de 
pluie ou une sécheresse trop prolongée influent fàcheusement sur 
leurs conditions d’existence. Le printemps est l’excitant tout puis- 
sant qui les tire de leur engourdissement hivernal; l’hiver fait des- 
cendre sur elles les bienfaits de son long sommeil réparateur. La 
plante est sensible à la lumière; cette vie que nous avons pergue, 
tel un minuscule lumignon dans les molécules du métal, palpite 
dans les germes et les bourgeons et s'épand au dehors en une 
floraison glorieuse. Le pàle petit lumignon est devenu l’étoile de 
la résurrection printanière. 
Si du royaume des plantes, nous nous élevons à l’animal, la vie 
du coeur et la vie de l’intelligence s'y révèlent d’indéniable fagon. 
L’animal aime, l’animal hait; l’animal jouit, l’animal souffre; l’a- 
nimal désire, l’animal redoute. La vie, issue des mystérieuses 
profondeurs du monde minéral, et montée dans le monde végétal 
où elle s’affirme comme une promesse, s'épanouit dans le monde 
animal en une merveilleuse \expansion. Est-ce là son point ultime? 
Vat-elle s’arréter dans sa marche ascendante? De méème qu’un 
corps lancé dans l’espace voit s’accélérer la vitesse de sa descente, 
de mème la vie échappée des profondeurs où la recélait le monde 
des métaux jusqu’ à en voiler si longtemps les pulsations ultimes, 
s'élance dans une marche ascendante où elle se manifeste, toujours 
plus accusée au fur et à mesure qu'elle franchit les limites des 
divers royaumes, pour s'’en venir habiter les corps de notre hu- 
manité. L’homme vit, il possède en lui tous les éléments de vie 
qui ont animé successivement le minéral, le végétal et l’animal; 
mais la vie, en se manifestant dans cette forme supérieure et 
nouvelle de l’homme, s’y révèle plus complète. L’homme s’élève 
au-dessus de l’animal par le fait qu'il franchit les limites du monde 
1 l concret et arrive à concevoir l’abstraction. Ce qui différencie l'homme 
de l’animal, c'est son mental, un mental qui au fur et è mesure 
qu’il l’exerce et l’asservit, permet au penseur — ce nous-mème dont 
nous évoluons la soi-conscience — de prendre connaissance de 
l’univers et de développer toutes les potentialités contenues en 
lui. Car toutes les manifestations de la vie peuvent se ramener à 
des limites franchies, et plus nous montons dans l’échelle des 
étres, et plus ces limites reculent. Nous sommes les seuls étres, 
habitant notre globe dans une chair animale, les seuls qui sachions 
que l’Univers dont fait partie notre terre est un infini sans bornes. 
Pourquoi possédons-nous cette notion, sinon parce que nous avons 
en nous une faculté qui nous permet d’envisager un horizon illi- , 
mité, sinon parce que le développement de l’intellect humain a 
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re est vive, ‘avoris-n0us dit; et vivre, c'est étre ! TO que | 
mites encore circonscrivent notre activité, que de pourquois i 
ssés devant notre esprit ignorant et demeurés sans réponse! 39 
s, nous cherchons plus ou moins à intensifier les manifesta- 
s de notre vie; bien des hommes, encore au stage de la sen- 
on, s’efforcent de secouer les voiles pesants de l’inertie, en Mese. 
È | satisfaisant leurs appétits, adonnés à la jouissance. “grossière et 4 LAVA 
| matérielle jusqu'è ce que le dégotìr de la satiété les ‘conduise: atl®' 5, ssi RRNdN 
delà de la frontière qui sépare de la sensation le sentiment. Et 
| dans ce sentiment encore, que d’égoisme au début! quelle cons- d<ef 
ti tante recherche du soi! Et combien d’expériences doit faire la 419 
| mature humaine avant qu ‘elle n’arrive à franchir délibérément la 
È limite. qui sépare le vrai don de soi de l’accaparement des autres 
pour : soi-méme. La vie, c'est l’échelle de Jacob qui s’appuie en 
bas dans le monde dense de la matière physique, et dont les éche- 
. lons, à mesure que nous les gravissons, nous libérent des servitu- 
des de l’esclavage pour faire de nous des tres plus libres, donc pi 
| plus heureux. Quel est donc ce facteur ou cet ètre caché en nous qui i 
È | nous voit évoluer notre sensation, puis notre sentiment, qui nous voit a 
| nous élever de la matérialité à fa spiritualité ? Cet ètre, c’est notre 
NI i Veifeir, c’est-à-dire ce quelque chose d’indépendant de tout ce qui 
| nous entoure, ce juge inflexible que nous nous efforgons de corrompre. 
(ipa mille sophismes, mais qui, tòt ou tard, nous fait entendre sa voix. 
Les religions l’ont appelé la conscience, elles l’ont assimilé à une. 
sorte de Voix divine qui parlerait dans les tréfonds de notre tre 
È dine, et les athées ont bafoué cette idée en déclarant que s'il y avait 
3 vraiment dans l'homme une voix divine, cette voix devrait tenir à i e: 
ri tous le mème langage. Et le grand problème dù bien et du mal SZ 
|— relatifs et non absolus — s’est déchaîné, tempéètueux, amenant mile 
dans les esprits tumulte et confusion. On n’a pas compris que le 
Veilleur faisait briller son phare toujours plus lumineux aux yeux 
de l'homme qui s'élève sur les degrés de l’échelle de Jacob, on 
| n’a pas compris que la lumière ne peut répandre tout son eclat- See 
quà l’air libre, dégagée des voiles brumeux, et qu’elle maura ||. 
pgtorment toute sa splendeur dans l’homme que lorsque l'homme er 
sera devenu le surhomme. Car cette vie que l’homme, arrivé à 
‘un certain point de son évolution, cherche è intensifier dans l’in- 
| tellectualité et la spiritualité, le conduit à un état qui n’est plus 
le stage humain du sauvage, mais celui de l’homme hautement 
i 920] Nous prenons ici les mots de sauvage et de civilisé comme d 
exprimant des stages de vie plus ou moins avancés. Dans notre 0/0 
pue prrgprsn, soi-disant évolué, beaucoup d’hommes sont encore A 


Medi tione Dioiara, de des physiques d’un cicli inférieur; 
tandis que, bien souvent, dans les rangs des prolétaires, sous les 
haîllons ou sous la blouse de l’ouvrier, on rencontre un coeur aux. 
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aspirations nobles, un esprit ouvert aux clartés spirituelles. C° est 
que la vie ne vaut que par notre effort personnel, et plus l’ètre 
humain se trouve aux prises avec des obstacles insurmontables, et _ 
plus il s'élève par la lutte, d’échelon en échelon, tandis que l'homme 
engraissé de nourriture et saturé de jouissances, redescend vers 
l’inertie sans plus trouver én lui aucune aspiration au progrès. 
Quels sont donc les moyens dont nous disposons pour hàter 
en nous le développement de la vie, pour nous rendre à la fois 
des vivants plus vivants et des étres plus heureux ?_ Car plus la. 
vie s'épand et plus la liberté conquise rend les étres heureux. 
N’avons-nous pas le sentiment que les fleurs qui ouvrent leurs 
yeux d’or, ou leurs prunelles azurées ou mauves, ou leurs blanches 
corolles à la caresse du soleil, &prouvent comme une embryonnaire 
sensation de jouissance que le métal ne connaît qu’è un degré 
encore bien moindre, parce que dans la plante une limite de li- 
berté est déjà franchie? C'est par une impulsion de volonté 
que la tige s’allonge et se tourne, de fagon à présenter à la lu- 
mière la fleur qu'elle porte en son sein. Et voilà précisément le 
moteur qui seul peut intensifier la vie de l'homme: la volonté. 
Nous avons entrevu dans le mouvement de la mère-cristal, se 
tournant pour protéger ses bébés-cristaux, un premier effort; nous 
retrouvons cette volonté à l’état d’instinct dans la plante; nous la 
voyons grandir et se développer dans le règne animal, en s’éle- 
vant du degré le plus inférieur aux spécimens des races animales 
les plus évoluées. Et chez l’homme, enfin, nous  assistons aux 
prodiges créés par cette méme volonté, suivant qu’elle dispose d’u 
mental plus ou moins développé. 
« Vouloir, c'est pouvoir, » dit l’adage antique. Donc, si nous 
pouvions vouloir, et si nous voulions bien, notre vie exaspérerait 
toutes ses possibilités et nous deviendrions des étres moins auto- 
mates — c’est-à-dire moins asservis — donc plus libres et plus 
heureux. Mais que serait la volonté idéale, si haute soit-elle, si 
elle ne trouvait pas en nous et en dehors de nous un terrain 
d’expériences, autrement dit, de manifestation? Nous manifestons 
notre volonté par nos actes et par nos paroles; mais nos paroles 
et nos actes sont les fils et les filles de notre pensée, donc de 
notre mental. Si notre volonté écoutait la voix du Veilleur  mys- 
térieux qui habite dans les profondeurs cachées de notre étre, 
elle guiderait notre mental, comme le pilote qui obéit au comman- 
dement du capitaine conduit le navire au travers des méandres des 
mers. Comment discipliner notre mental? ou, en d’autres termes, 
comment contròler notre pensée, de facon à l’asservir à notre vo- 
lonté ? Car c'est là un des points essentiels de notre développe- 
ment, c’est-à-dire que nous tous qui désirons vivre d’une vie digne 
d’étre vécue, nous n’y. pouvons arriver qu’en devenant jour après 
jour des étres qui pensent mieux et qui pengent plus. La maîtrise 
de notre pensée serait donc le but de l’évolution de notre con- 
science ; car la pensée, c'est la manifestation de notre vie inté- 
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‘rieure, et plus est intense cette vie intérieure de notre nous- 
méme, et plus elle se traduit en pensées, et plus ces pensées, 
 engendrent des paroles et des actes. Celui qui pense bien, vit 
une vie bonne; celui qui pense mal, vit une vie mauvaise. L’acte 
. peut étre défini comme une forme-pensée, c’est-à-dire comme une 
résultante de notre pensée. L’homme supérieur serait donc un 
homme qui aurait suffisamment développé par le contròle et la 
maîtrise son mental, et dont le mental servirait è exprimer une 
pensée bonne, intelligente et. active. Nous devenons ce à quoi 
nous pensons, nous reflétons extérieurement nos vertus et nos 
vices, notre physique trahit notre méchanceté ou notre bonté, notre 
sensualité ou notre pureté, et sans cesse, jour après jour, nous le 
modifions sous l’empire de notre pensée. C’est donc à la fois 
notre pensée qui nous fait, et nous qui faisons notre pensée; no- 
tre pensée qui nous fait, puisque notre mentalité influe sur notre 
physique, et nous qui faisons notre pensée puisque celle-ci prend 
sa source dans les profondeurs intimes de notre étre. Toutes les 
activités de ce Soi intime — de méme que les couleurs du prisme 
peuvent se ramener à trois couleurs primordiales, le bleu, le jaune, 
le rouge, — peuvent, elles aussi, se grouper sous trois facteurs 
essentiels: la Volonté, le Sentiment, la Connaissance. On peut 
assimiler è une projection d’ énergie la « volonté », à laquelle 
l'action est inhérente; à une impression de plaisir ou de souffrance 
le « sentiment », racine de l’émotion; è la réflexion intérieure de 
choses qui nous environnent, la « connaissance », racine de S 
pensée. Voilà donc les trois serviteurs que doit faire obéir et mla 
nceuvrer le maître qui est en nous. Ces trois serviteurs, sous a- 
commandement et le contròle du maître, produisent la penséle 
Celle-ci pourrait donc ètre définie comme le moyen par leque. 
l'homme se manifeste. Et la question se pose ainsi: Comment appreel 
dre a penser? Ainsi que l’expose M.me: Besant dans sa magistran- 
étude (1) nous nous rendons bien compte, pour peu que nous le 
réfléchissions quelques instants, que notre mental est le produit dy 
nos pensers antérieurs et qu’il se modifie constamment sous l’actioe 
de notre pensée de tous les jours; ce n’est que lentement qun 
nous arrivons à le changer ; il nous faut, pour le dominer, ue 
effort de constante maîtrise. Ceux que l’on a coutume d’ appelen 
dans la vie des gens forts, ce sont en général des ètres qui onr 
su mettre toutes leurs forces dans une seule direction, qui les ont 
exaspérées par un effort de tous les instants, en se concentrantt 
pour ainsi dire, sur un seul point. 

C’est que le domaine de notre pensée — soit notre mental — 
peut étre assimilé à un champ. Laissons un champ en friche, 
toutes les herbes bonnes et mauvaises — mais surtout les mau- 
vaises — y croîtront follement. Ce qui se passe dans la nature, 
c'est exactement ce qui se passe dans notre mental. Si nous ne 


| (1) Thought Power. — Par A. Besant. 
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le cultivons pas, l’accès y reste ouvert à toutes les influences 
extérieures. Si, au contraire, nous nous mettons à la culture de notre 
propre champ, avec méthode, si nous nous habituons à penser à&. 
des choses bonnes, belles, élevées, nous ornons notre mental de 
plantes de choix dont les fleurs, en s’ouvrant, parfumeront toute 
notre vie. C'est par la culture de sa pensée que l'homme devient 
sage; et le sage bàtit un rempart entre lui et la souffrance, 

Si nous voulions remonter le processus de la pensée, nous 
dirions qu'elle naît des impressions de plaisir ou de peine; c'est là 
un fait qu'il est facile d’étudier chez l’enfant nouveau-né. Le sen- 
timent de son besoin de lait assouvi, tait naître en lui une im- 
pression suivie d’une sensation de plaisir, laquelle sensation 
évoque l’image de la mère qui le nourrit. La pensée, c'est le lien 
qui unit dans la mémoire de l’enfant son besoin de lait, le con. 
tact-image de celle qui le nourrit, et le plaisir qu'il  éprouve è 
étre allaité. C'est de cette pensée que sortira plus tard l’amour 
de l’enfant pour sa mère. Pour que la pensée se produise, il faut, 
d’une part, la sensation, de l’autre la création de liens et de 
rapports entre les sensations et avec le monde extérieur. On pour- 
rait donc assimiler le penseur au père, la sensation & la mère, et la 
pensée à l’enfant. 7 

Le fait de désirer la répétition d’une chose implique que le 
souvenir de cette chose se conserve en nous; notre mémoire serait 
donc, non pas une taculté, comme ont coutume de l’enseigner les 
psychologues, mais la persistance d’une image mentale. Dès que 
notre mémoire fonctionne, on voit se former chez l’homme la 
prévision, laquelle peut étre définie comme une mémoire projetée 
en avant. Si la contemplation d’une chose, jointe à l’idée du passé, 
forme la mémoire, la contemplation d’une chose, alliée à l’idée 
du futur, constitue la prévision. Une observation exacte et atten- 
tive est donc la première condition requise pour apprendre è 
penser; la seconde condition, c'est d’arriver è plier le mental aux 
impressions, en le rendant réceptif; enfin, la troisiéme condition 
consiste à retenir les impression produites, c'est la ténacité, C'est 
en raison directe de la justesse de notre mental, que nous nous 
développerons ou — pour employer un terme cher à maints esprits 
savants ou philosophiques — que nous hàterons les progrès de 
notre évolution. Un exemple achèvera de faire comprendre notre 
pensée : transportons-nous, par l’imagination, dans une plaine qu’é- 
claire le soleil descendu à l’horizon. Parmi les personnes qui se 
détachent sur cette plaine, deux éveillent notre attention, un la- 
boureur et un peintre. L’un et l’autre regardent te ciel, le labou- 
reur y voit aussitòt les pronostics du temps du lendemain, l’heure . 
de la journée; et comme la clarté l’éblouit et que le crépuscule 
va descendre, il se hàte d’achever son labeur. Le peintre, en 
extase devant la merveille des lignes du paysage et la splendeur 


des tons, découvre è chaque seconde une beauté de plus, les vi- © 
brations du ciel lui révèlent une multitude de teintes variées, son 


c est que sa Roi intime 
aire, comparée à celle du peintre, pour répondre 
, la méme fagon que celui-ci aux vibrations émanées du soleil 


— Nous tous qui vivons sur la terre, nous sommes encore, en 1%; 
| majeure ‘partie, semblables au laboureur, c’est-à-dire que, placés 
au sein d'un univers co beauté, dont les vibrations irradient de 


3 na des nico en dedans de nous. Car « toute chose ou 
est déjà donnée, mais il nous faut développer la capacité de re- 
cevoir. » i 
eg P our percevoir plus, et pour percevoir mieux, il importe que 
| nous nous exercions à observer de plus en plus minutieusement et 0° 
exactement. C’est de l’observation que découlent le discernement, la Leti 
| raison, la comparaison, le Jugement; à notre effort appartient que ERA 
| nous donnions une aide consciente à notre évolution et accroissions. | 
de la sorte le pouvoir de notre pensée. Car toute l’utilité de l’édu- LA 
| cation de notre mental se résout à nous rendre aptes à saisir >. 
i; plus. rapidement et plus complètement tout sujet nouveau, pi 
| à notre observation. 
E bre, c'est vivre, avons-nous dit au début de cette causerie. 
| Pour vivre, il faut penser, car le propre du stage bumain, ce qui 
met l’homme au-dessus de l’animal, c'est la ‘capacité de sa pensée. 
Pour bien penser, il faut que nous asservissions notre mental, afin. 
qu'il nous devienne un outil docile, un instrument qui permette à 
notre développement de s’effectuer. Et maintenant, se pose la 
question ultime qui hante l’esprit de tout homme ayant pris con- 
science de lui:. Pourquoi la vie? cette vie, dont nous avons 
remonté pas. à pas le cours, jusqu'è sa source enfouie dans 
les profondeurs du règne minéral, pour la suivre au sein des x 
| mondes végétal et animal jusqu’au stage humain qui, pour nos... 
| yeux physiques, en est l’ultime expansion visible ? La vie est une : 
| vibration, un mouvement, dont la cause première &chappe aux 
| investigations de nos esprits bornés, parce qu’étant des étres ma- 
| nifestés, nous ne pouvons regarder au delà de la manifestation. 
bd: Le pourquoi de la vie pourrait peut-étre se concevoir dans cette 
 définition : : «L’homme est appelé à vivre, afin d’arriver à perce- 
| voir tous les parce que des pourquois surgis dans sa pensée, 
est-à-dire toutes les causes des effets qui pre au cours 
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manifestation physique la plus grossière; derri&re nos fenétres 


ouvertes extérieurement sur la rue, existent des ouvertures aptes 
à observer ce qui se passe dans les tréfonds de notre @tre. Né 


dans l’ignorance et au sein des ténèbres de l’inconnaissance, l'homme 


a comme but dernier la connaissance. D’ignorant, il doit  devenir 
le connaisseur, celui qui sait, qui comprend, qui connaît toutes 
choses; et de l’état mortel de l'homme créé, il doit s’élever è la 
condition immortelle de l'homme, futur créateur, c’est-à-dire, de 
l'homme divin. Le but de l’évolution humaine, c’est le stage di- 
vin, ou la Soi-Conscience absolue. Le Veilleur a soumis complète- 
ment ses tròis serviteurs: la Volonté, la Sagesse, l’Intelligence; il 
a discipliné son mental, il est devenu une étoile lumineuse qui 
va luire à toujours au sein des éternelles splendeurs; et si nous 
pouvions suivre par la pensée la ligne ascensionnelle de cette 


étoile, nous verrions que l’intuition a été son guide, c’est elle qui - 


a' donné à l’homme, chemin faisant, la divination des vérités. Son 
esprit investigateur les recherchait, l’intuition les lui a révélées et 
son expérience les a transformées en articles de foi. Et plus 
l’intuition parle à l'homme, et plus il prend conscience de sa place 
dans l’Univers; c’est par elle qu'il se rend compte de plus. en 
plus profondément qu’il fait partie d’une grande Vie, de cette Vie 
qui poursuit infatigablement sa marche vers le but glorieux tendu 
à son effort et qui ne connaît — en dépit des apparences illu- 
soires contraires — nulle perte d’énergie. Le jour où l’homme a 
saisi cette grande vérité, où il sait qu'il est, non .pas une unité 
séparée, mais un « Soi » faisant partie de tous les « Sois » exis- 
tants et uni à eux, ce jour-là, il cesse de lutter pour son propre 
compte et franchi la frontière qui séparait son champ d’action du 
royaume de la paix. Car il y a une terre promise, dont les 
rivages ne se perdent point dans les brumes indistinctes des de- 
meures supra-terrestres, dans les régions mystérieuses des lointaines 
étoiles. L’antique promesse d’un pays de Canaan faite au début 
de notre race aux Israélites marchant dans le désert, ne  s’effrite 
point dans la poussière des siècles accumulés. Le désert où nous 
marchons, altérés, affamés, mécontents, ce sont les immenses plaines 
de l’égoisme, de la séparativité ; mais en dépit de nos chutes, de nos 
luttes, de nos défaites, de nos reculs, nous le traversons ce désert, et 
un jour, la porte de notre intuition s’entr’ouvre, et dans une clarté 
subite, resplendissante, nous apparaît la terre promise. « C’est un mi- 
rage!» nous écrions-nous. Voyageurs dans le désert, Juifs errants 
condamnés à fouler les sables des steppes arides, comment croi- 
rions-nous à la réalité. de cette illusion? Et cependant, si nous 
franchissons la porte, un miracle se produit qui transforme le mi- 


rage en réalité et le désert en illusion. Nous comprenons qu’en 


obeissant à l’impulsion de notre intuition, c’est-à-dire, en renon- 


gant è tourner sur nos axes mentaux respectifs, et à considérer | 


toutes les choses sous, l’angle aigu et douloureux de la séparati- 


19 


vité, nous cessons d’ètre les victimes des difficulté et des tour î 


ot sul profit extérieur ou intérieur il ny a Toi 
m que s ’opère la transmutation du Soi séparé eni 
° du Soi universel, et at nous reconnaissions notre Dog 


 Voici conio Fe ARIA à l'homme: le mettre par son 
ort a Dog) e ALII de furie en possession de la 


eat Ne fe ione De ica de la paix. C'est. que RE 
de l'homme, c'est le bonheur, et un bonheur, non dans l'homme 
en tant. qu ’unité séparée, mais dans l’homme en tant que collecti- 0° 
ul ité. A quoi servirait-il à un homme de contròler et d’asservir |. 0 
son “mental Jusqu' aux dernières limites extrèmes, et de posséder oa 
une ‘pensée si intelligente soit-elle, si tout ce développement, toute . 
| cette culture ne profitaient pas à la masse! Di 
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de L'universo od creato esclusivamente per l’iicino. Perchè? Perchè 
| unico l’uomo fra iutti gli esseri ne può prendere possesso coscien- 

temente. L'uomo sa dell’esistenza dell’ universo, sa della natura 
N OSSerta, studia e scopre le leggi dei fenomeni, che altro non sono 
| che sue sensazioni. Soltanto l’uomo è capace di stabilire la geome- 
 dria e la cinematica degli innumerevoli meccanismi invisibili esterni Î 
| che agiscono sui meccanismi invisibili interni, costituenti î suoi °° 
bi sensi, der produrre mediante questi ciò che la sua ragione per- 
1A sonale percepisce come rappresentazione fenomenale del fatto 
| fisico. pt, 3 
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Nous assistons aujourd’hui è un déplorable éparpillement des 
forces religieuses. Entre d’innombrables petits groupements, il ne 
subsiste guère de contact. Dans le sein méme des églises, des 
groupes se forment, et, quoique appartenant è la méme unité 
religieuse, ils ne tiennent toujours pas è ce lien qui les unit en- 
core. Et cependant, la tendance générale de notre époque est celle 
de la concentration de toutes les forces semblables en ‘vue de la 
défense contre l’ennemi commun et du sacrifice de divergences im- 
portantes au profit de l’unité foncière. Dans le domaine religieux 
et ecclésiastique, ce courant se fait sans doute sentir comme dans 
le domaine politique, mais il est faible' encore et les antiques 
ressentiments, les inimitiés et les méfiances séculaires, ayant perdu 
leur raison d’étre, subsistent avec une vivacité regrettable. On 
cherche en vain le terrain d’entente, propre à réunir et à unir les 
forces dispersées et à grouper les bonnes volontés pour le bien. 
Y. réussira-t-on dans le domaine de /’7nzelligence? Mais c'est ici 
précisément que les divergences ont pris naissance en semant la 
discorde comme le lierre qui disjoint les pierres les plus solides 
de l’édifice en se glissant dans les fentes. Le domaine du sentiment 
n'est pas non plus favorable à une entente. Ceux mémes qui sont 
d’accord sur le dogme et son interprétation, ne le sont plus quand 
il s'agit d’en éprouver la valeur intime et d’y voir la nourriture 
de leurs àmes. Ce n'est que par la volonté et son objectif, /’acte, 
que tous les chrétiens, dans l’acception la plus large du mot, pour- 
ront s'unir et trouver la force nécessaire à la lutte et à la victoire. 

y regarder de près, l’essence du Christianisme est là: 7% 
aimeras ton prochain comme toi-méme. Ce ne sont pas ceux qui 
diront Seigneur, Seigneur, mais ceux qui feront la volonté de mon 
Père au Ciel. Vous les reconnaîtrez è leurs fruits. — Cet ensei- 
gnement répété pendant XVIII siècles devrait avoir fait des chré- 
tiens un peuple à part qui se distingue nettement, par sa con» 
duite, de tous ceux qui ne se rattachent pas à l’église chrétienne. 
Leur excellence morale devrait  étre telle que leur exemple leur 
vaudrait de nombreux adeptes, que leur supériorité ftit reconnue 
partout. Que voyons nous en réalité? Nous constatons que, en 
dehors des églises établies, il y a autant d’hommes profondément 
bons et franchement mauvais que dans leur enceinte. Il y a autant 


d'orgueil et d’hypocrisie,. de vanité, d’égoisme et de lacheté dans 
les églises qu’en dehors. Qu’en faut-il conclure ? Et que répondrons- 


nous à ceux qui nous disent; A quoi bon vos cultes, vos sermons 
et vos cantiques? n quoi bon vos méditations bibliques et 
réunions de prière si vous n’étes pas meilleurs que nous? 


vos 
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| Il s’agit de reconnaître le fait et d’en chercher les causes. Je 
. me demande si la prédication chrétienne est innocente de cet état 
. de choses. Elle n’est certes pas entièrement coupable. On ne 
saurait cependant imaginer l’effet désastreux d’un acte répété indé- 
| finiment sur celui qui l’accomplit aussi bien que sur celui qui y 
assiste. Je range le culte dominical parmi ces actes. Les fidèles 
sont habitués à entendre le mème pasteur dire à la mème place 
| tous les dimanches à la mème heure des choses qui, forcément 
se ressemblent. On chante les mèmes cantiques et on entend les 
mémes prières. On quitte la maison et on y rentre à la méme 
heure. Cette répétition trop fréquente endort l’esprit au lieu de 
le réveiller. Rares sont ceux qui ne subissent pas l’influence délé- 
tère de ces pratiques trop routinières. On n'écoute qu’à moitié. 
Il y a des fidèles — trop fidèles peut-étre, trop nombreux 
surtout — qui ne s’intéressent ni à la qualité ni au caractère 
du sernion, ni à la personne du pasteur. Dans un état de demi- 
somnolence ils &coutent, cu à peu près. Le pasteur a beau dire des 
choses très contraires à leurs habitudes ou à leur convictions sur 
un ton très vif et avec, peut-étre, quelques exagérations. Cela ne 
les touche pas autrement que s’il leur disait des choses agréables La 
et louangeuses. 

Jai entendu un sermon sur les riches et la richesse prononcé 
devant un auditoire de personnes exclusivement aisées et méme 
très fortunges. Ce fut un réquisitoire terrible qui devait blesser la 
plupart d’entre eux. Je m’attendais è des protestations, à des sor- 
ties, du moins & des critiques sérieuses à la fin du culte. Personne 
ne bougeait. Au contraire, les auditeurs étaient agréablement émus, 
on louait la belle ordonnance et l'ardente conviction de ce distingué 
orateur, mais personne ne se sentait visé. Et je ne sais pas méme 
si le pasteur avait vraiment pensé à son public en composant son 
sermon, ou s'il avait voulu simplement faire un beau discours è 
l’adresse des absents. 

Citons. un autre cas. — L'’orateur. invitait tous ceux qui ne 
prenaient pas la ferme résolution de conformer leur conduite à 
leurs convictions à se retirer et à ne plus revenir un autre-dimanche. 
‘Le dimanche suivant le méme public se pressait dans l’église. Les 
faits visés continuaient à se produire et le pasteur n’avait pas 
perdu un seul de ses auditeurs. N’avait-on pas entendu? N’avait-on 
pas voulu écouter? Toujours est-il que le sermon régulier reste 
dans beaucoup de cas un coup dans l’air et qu'il est très difficile 
d’ impressionner le public du haut de la chaire. --. Il y a une 
énorme disproportion entre l’abondance de l’enseignement religieux 
et les piètres résultats pratiques. — Le corps de pasteurs sen est 
rendu compte depuis longtemps. Ils ont essayé de rémédier au 
mal, en se faisant remplacer par un collègue, en faisant appel è 

‘un orateur connu, en donnant à leur sermon un titre sensationnel, 
Fi en organisant des réunions dan des salles profanes, en plein air, 2 
. dans la forét, jusque dans les cirques et dans les théàtres, mais 
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je ne sais si le résultat correspond è l’effort. La loi de l’habitude, 

si elle est bienfaisante tant de fois, est funeste dans le cas qui 

nous occupe. Le silence respectueux et le recueillement apparent. 

que témoigne l’auditoire de nos cultes marque trop souvent une 
indifférence complète et l’accomplissement d’un rite vide de sens 

et par la méme coupable. Que faire pour changer cet état de. 

choses et pour rendre plus efficace la prédication chrétienne? Ne 

croyez-vous pas qu’une petite phrase sur la religion prononcée par 

d un.laîque dans un discours public aura plus de retentissement que 
dix sermons? Et croyez-vous que le monde chrétien serait plus 
mauvais si, sur mille sermons on en supprimait cent, et que sur 
mille autres on en réduisît 500 de moitié? Ce que je reproche à 
beaucoup de pasteurs, c'est de regarder un peu trop à conserver 
leur auditoire tous les  dimanches au lieu d’exercer une influence 
décisive sur quelques-uns qui n’auront plus besoin de revenir. Ils 
( n'ont pas le courage de leur parler comme le \Sazzf de Fogazzaro: 
« Potete voi entrare in chiesa? Siete voi riconciliati con i vostri 
fratelli? Sapete cosa vi dice il Signore Gesù con questa parola 
che non si può avvicinars’ all’altare senza essersi riconciliati con 
i fratelli? Sapete che non potete entrare in chiesa se avete man- 
cato contro la carità e la giustizia e non avete fatto ammenda, o 
non ne siete pentiti quando nessuna ammenda è possibile? Sapete 
che non vi è lecitéò di entrare in chiesa se nutrite qualche rancore 
verso i fratelli vostri non solo, ma pure se avete fatto loro un 
2 i torto in qualche modo negl’interessi o nell’onore, se avete detto 
n loro ingiuria, se portate nel cuore desiderii disonesti contro i loro 
be, corpi e le loro anime? Sapete che tutte le messe, le benedizioni, 
«i rosarii, le litanie contano meno che niente se voi prima non vi 


case 


% purificate secondo la parola di Gesù? Siete voi immondi di odio, 
È d’impurità? Andate, Gesù non vi vuole in chiesa! » 

tO: Ne vaut-il pas infiniment mieux rendre un homme meilleur au 
prix méme de le voir quitter l’église que de l’y retenir sans réussir 


à le transformer? Qu’on le regrette ou non, il faut admettre le 
fait que l’église chrétienne ne monopolise plus la vérité et qu'on 
; Megan > n’a pas besoin d’elles pour arriver au Christ. S’il est vrai que nos 
À 


"ar 


WA églises et leurs cultes actuels correspondent à un besoin profond 
{ d’une grande partie de la population, il n’est pas moins vrai qu’ 
4 une autre partie -- minorité de quantité peut-étre, pas de qualité — 
“e ne trouve plus dans l’église ce dont son àme a besoin. En théorie, 
SRI bien des chrétiens admettront que la religion n’est pas l’église, 
3" So qu’on peut étre chrétien sans fréquenter les cultes; en pratique, on 
regardera facilement de travers un soi-disant chrétien qui ne met 
point les pieds à l’église, tandis qu’on respecte un mauvais homme 

qui se distingue par son assiduité à assister au culte. On se lamente 

sur la fréquentation toujours plus mauvaise des cultes, comme si 
elle était un baromètre de la foi et qu'elle impliquàt une décroissance 
‘du christianisme, ted 
Rien n’est plus aline point de vue protestant. Car faut-il: 
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| répeter que le pasteur n’est pas comme le prètre l’intermédiaire 
. obligatore entre Dieu et l'homme, que l’église n’est pas la seule 
maison de Dieu, que le culte n’est pas la seule ni méme la prin- 
.cipale occasion pour le croyant de s’approcher de Dieu? 

Souvent le sermon n’est pas assez direct ni assez personnel. 
On y parle de temps reculés en s’étendant longuement sur des 
coutumes, des situations, des dangers qui ne sont plus de notre 
temps. On y tourne des abstractions en parlant de l’Amour de 
Dieu, de la Gràce, de la Rédemption, du Péché, de la Sainteté, 
de la Communion de l’Esprit et l’on ne facilite pas à l’auditeur 
de tirer la conclusion pratique de ces beaux développements. L’A- 
mour de Dieu est-il autre chose que l’amour des hommes, le tra- 
vail actif et incessant qui vise la disparition de toute haine, l’avé- 
nement d’un règne de bonté, d’ égalité morale, de justice, de 
pardon? Le fidèle auquel on parle de la sainteté ne s’imagine 
point qu’on lui demande de la réaliser aujourd’hui mème dans 
son petit milieu. Il se grise de belles phrases et il n’en trouve pas 
l’application immédiate è son cas individuel. Il ne saisit pas le 
rapport entre ce qui s'est passé jadis et ce qui devra se passer 
demain. Il ne sent pas l’intime contradiction entre ses prétendues 
convictions et sa conduite. 

On m’a rapporté l’autre jour la réponse d’un triste sire auquel 
une pauvre fille, seduite par lui, faisait remarquer que ses actes 
étaient peu en harmonie avec les belles paroles que deux fois par 
jour il faisait entendre dans ses cultes domestiques: « Cela ne fait 
rien » — répliqua-t-il, et je le crois sincère: il ne voyait aucun 
antagonisme entre un vénérable rite respectueusement accompli et 
le crime qu'il avait commis de gaîté de coeur. 

Le nombre de ceux qui sont aveugles comme lui est légion. 
Que fait-on pour leur ouvrir les yeux? 

Un philanthrope célèbre dont la vie n’a été qu’un long acte 
de dévouement sans bornes, de bonté indicible et de sainte abné- 
gation se vit poser par un importun la question suivante: Étes- 
vous converti? — « Je n’ai jamais eu le temps d’y songer » — 
fut sa réponse sincère. Vous scandalise-t-elle? Je la trouve sublime. 
‘Ah si nous en étions là! Ne pas pouvoir songer à se convertir à 
force d'amour, oublier la Bible, vivre méme sans Dieu, ne jamais 
parler de religion, de culte, d’église et incarner le divin sans cesse 
dans sa vie, la donner à la cause du Christ sans méme le savoir! 

C’est une grande erreur de croire que sans une convinction 
raisonnée des vérités chrétiennes, ou qu’on dit telles, un bon 
chrétien ne peut exister. Trop facilement nous faisons des théologi- 
ens de nos paroissiens et déjà de nos catéchuménes en leur ensei- 
gnant de soi-disant vérités qu’une fraction plus ou moins grande 
des membres de l’église ne reconnaît plus. Ce n’est pas avec des 
considérations géographiques sur la Palestine et avec la minutieuse 
description des hérésies qui sévissaient è Corinthe il y a des siècles 
que nous transformerons des àmes. — Quelques rares auditeurs 
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seulement désirent acquérir des convictions théoriques et donner . 
une base scientifique à leurs croyances. La majorité ne cherche 
qu'à vivre et aspire à des consolations et à des directions prati-. 
ques. Nous avons trop de chrétiens au raisonnement irréprochable, 
mais dont la science et la logique s’arrétent quand il s’agit de les 
pratiquer. Ne leur préférez-vous pas ces braves gens qui n’ont 
jamais réfiéchi, ni à la trinité ni à la l’expiation, ni au péché contre 
le Saint-Esprit et qui jour pour jour font humblement et conscien- 
cieusement leur devoir? 


Ro * * 


Après avoir parlé de ce qui se passe dans les églises, tournons 
nos regards vers cette majorité. énorme qui n’y met jamais les 
pieds. Que distinguons-nous dans cette foule bigarrée? J'y vois 
trois ou quatre groupes dignes d’intérét, mais de valeur différente. 
Il y a d’abord ceux que vous connaissez et qui sont moins nom- 
breux que vous ne supposez peut-étre: les libres penseurs militants, 
gens de mauvaise vie et de moeurs douteuses, inféodés aveuglément 
a la science ‘qui a remplacé la religion, qui résoudra toutes les 
énigmes et qui répandra le bonheur sur la terre. Selon le joli mot 
de Renan, ce sont les hommes des deux hardiesses. Ils ont ajouté 
celle de la conduite à celle de la pensée. Ce sont ceux contre 
lesquels l’église lance des foudres. On en a trop parlé: laissons-les 
de còté. 

Puis, il y a les humbles, ouvriers, paysans, petites gens de 
toute espèce, braves gens surtout. Le dimanche, ils dorment jusqu’à 
midi et l’après midi ils se promènent. Ils ne sont jamais sortis 
de l’église parce que, à vrai dire, ils n’y sont jamais entrés. On 
salue M. le pasteur et on l’appelle tout au plus pour les baptémes, 
les mariages et les enterrements. Pour le reste du temps on n’a 
pas besoin de lui. On a une sainte horreur de la mbmerié et on 
relève avec malice les défauts, petits ou grands, des fidèles. Nous 


de la religion niî sur les lois de la morale. Mais ils sont braves 
et vivent chrétiennement, peut-étre sans le savoir. Il faut les estimer, 
mais on ne les aime pas. Notre esprit simpliste ne voudrait distin- 
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des enterrement d’après le rite chrétien les mettent dans de cruels 
embarras. Ils ne savent où s’adresser. Ils voudraient bien assister 
à un culte de temps è autre, se recueillir et s'édifier avec leurs 
frères, mais ni l’église ni la libre pensée ne léur offrent ce qu’ 
ils demandent. Si j'étais pasteur, ce groupe-là me désolerait, non 
pas pour lui, mai pour moi. Je sentirais è la fois la nécessité et 
l’impossibilité de leur offrir ce qu’ ils cherchent. — Il y a un qua- 
triéme groupe, pas nombreux, mais remuant. Ce sont des indifté- 
rents en matière religieuse, des àmes auxquelles manque un organe, 
peut-étre méme des athées notoires et actifs, mais qui n’ont qu’une 
hardiesse, celle de la pensée. Leur conduite est non seulement 
morale; mais chrétienne. Leur dévéument pourrait en remontrer à 
celui ‘de maint chrétien officiel. Vous leur reprochez un manque 
de logique évident. Mais la logique est rare en matière religieuse, 
et j'ai le tort de les préférer à certains qui ont des principes sans 
les appliquer. Ils font parfois du mal sans doute, par leur propa- 
gande théorique, tel Nietzsche dont la douceur, la tendresse et le 
dévouement sans bornes contrastent singulièrement avec ses livres 
terribles de la dernière période. Quoi qu’ ils disent eux-mémes, 
ces gens sont chrétiens comme Nathan le Sage. Leur vie puise à 
des sources qu’ils croient avoir bouchées depuis longtemps. Ils 
préconisent la morale sans religion, mais inconsciemment leurs 
actes se rattachent è un fonds religieux caché dans leur coeur et 
qui y subsiste intact comme la. ville engloutie dans la mer dont 
les pécheurs entendent les cloches lointaines. Ils ont beau se 
défendre, nous avons le droit de les appeler chrétiens. 

Nous en avons le devoir. Si je vous ai décrit ces mentalités 
différentes, ce fut pour vous montrev que ces groupes séparés et 
qui s’ignorent et parfois se méprisent. devraient former un tout 
sous le drapeau de la religion de l’action. Ne suffit il pas d’étre 
d’accord dans le domaine pratique et moral et cette unité-là n’est- 
elle pas plus parfaite que l’autre, consistant dans l’identité des 


convictions et dans la diversité de la conduite? Lequel est plus. 


chrétien, de celui qui pense chrétiennement sans 2gir è l’avenant ou 
de celui qui agit en chrétien sans y conformer sa pensée ? Des 
tentatives de rapprochement ont été faites des deux còtés. L’Église 
a fait faire des conférences apologétiques et contradictoires. Par 


des publications et, des périodiques de caractère et de valeur diffé-. 


rents, elle a essayé de regagner les membres perdus. Sans vouloir 
contester la valeur relative de ces louables efforts, il faut avouer que 
le nombre des fidèles va sans cesse décroissant. Les laiques qui 


abandonnaient les pratiques traditionnelles ont été plus heureux dans. 


leurs essais de ralliement. Je fais allusion aux nombreuses et très gran- 
des des Sociétés de Culture éthigque ou Unions pous l'action morale 
qui ont vu le jour en Amérique il y a vingt ans et se sont rapide- 
ment propagées en Europe, surtout en Angleterre et en Allemagne, 
Neutres au point de vur eonfessionnel et politique, elles ont groupé 


toutes les bonnes volontés pour combattre le courant matérialiste 
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et pour arriver à des résultats palpables dans le domaine moral 


et social. Leurs adeptes se recrutent dans des camps trèr différents 
et leur caractère varie suivant les pays qui les ont vu naître. 


Vous y trouvez des pasteurs et des libres penseurs, des monistes 


et des dualistes, des chauvinistes et des évolutionnistes, des Kan- 


tiens et des thomistes, des positivistes et des sectaires. L’Eglise . 


n’a pas vu de bon ceil cette fédération nouvelle et cela se com- 
prend, car elle constitue sans le vouloir un reproche vivant contre 
elle. Si elle avait compris le devoîr présent (1) pour me servir 
d’un terme consacré, si elle avait mis les préoccupations morales 
et pratiques au dessus des querelles de doctrines et de formules, 
les Unions pour l’Action morale n’auraient pas pu prendre l’essor 
qu’elles ont pris, car elles n’auraient correspondu à aucun besoin 
reel. Leur vitalité et leur extension croissante prouve le contraire 
et je n’ai pas besoin d’ insister, ni sur leur programme ni sur les 
résultats obtenus. L’attitude de l’église a été curieuse et changeante. 
Quelques pasteurs et leurs ouailles se sont mis rigoureusement à 
l’écart, redoutant de frayer avec les incrédules, méme pour la 
cause du bien. D’autres, moins bornés sont venus et ont veillé à 
l’observation de la stricte neutralité religieuse, menacée parfois par 
des esprits forts. et qui est la raison d’étre de ces Unions. 

Quel sera l’avenir de ce mouvement qui d’ailleurs se manifeste 
sous des formes très variées? L’aglise me paraît avoir un devoir 
double vis-à-vis de ses fidèles d’abord, vis-à-vis de toutes les Ames 
chrétiennes ensuite. Elle devra insister sur les graves responsabilités 
pratiques qu’encourent les membres de l’église abondamment nourris 
de vérités spirituelles, en demandant leur application pratique im- 
médiate. Elle leur fera comprendre que.les pratiques religieuses 
ne sont pas méritoires en elles-mémes et que leur raison d’étre ne 
réside que dans leur influence sur la conduite et le caractère. Elle 
leur dira qu’un chrétien pratiquant et qui ne se distingue pas 
moralement des non-pratiquants leuò est inférieur. Elle aura enfin 
le courage d’affirmer que le christianisme ecclésiastique n’est pas 
le seul ni peut-étre le plus authentique de tous et qu’on peut 
parfaitement . étre chrétien sans se rattacher & une communauté 
religieuse, 

Il se peut méme qu'elle ira plus loin encore. Ce qui empéche 
bien souvent l’église de précher l’évangile de l’action, c’est sa trop 
grande préoccupation de l’au delà. Le christianisme primitif, dans 
la perspective de la farousie, du retour imminent du Seigneur, 
était naturellement et presque exclusivement orienté vers la vie 


future. Il se détournait du monde, dont il ne valait pas la peine. 


de s’occuper. A la longue l’erreur a été reconnue et on s’accomodait 


tant bien que mal de l’existence terrestre. Mais la pensée chrétien- 
ne a gardé jusqu'è nos jours quelque chose de la mentalité des 
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premiers chrétiens. Trop souvent, nos orateurs se complaisent dans 

la description de la vie à venir, trop souvent ils prèchent la per- 
versité du monde en conseillant de le fuir et en ayant les regards 
fixés sur les harpes d’or des anges vétus de blanc. Qu'il nous 
suffise de croire à une vie future sans trop en parler et sans 
vouloir la pénétrer par notre imagination absolument incapable 
d’y comprendre quoi que ce soit. Au lieu de gémir sur les. vicissi- 
tudes de l’existence présente, travaillons à l’améliorer. Azmons la 
terre, jouissons de tout ce qu’elle nous offre de beau et préparons- 
nous à la vie éternelle, non par le travail stérile d’une imagination 
enfantine, mais par celui de nos forces matérielles et morales au 
service de notre perfectionnement. 

La mission de l’Eglise ne s’arrètera pas là. Elle essayera par 
tous les moyens de redevenir le centre de groupement de tous les 
chrétiens. Par ce mot, j’entends toute personne qui reconnait les 
bases de notre civilisation chrétienne, c'est è dire la morale de 
Jésus-Christ et qui voit dans le besoin religieux une noble fonction 
et un titre de gloire de l’esprit humain. Cette mission ne peut ètre 
‘atteinte par l’Eglise que si ses ministres prennent résolument le 
contact avec les préoccupations du jour. Une plus large culture 
philosophique, littéraire et surtout sociale les initiera aux problémes 
qui agitent si douloureusement notre temps. En dehors de leurs 
fonction eclésiastique, ils sauront pénétrer dans les réunions ouvriè- 
res et les cercles scientifiques. Ils feront des conférences sur des 
sujets religieux ou autres, en se départissant de toutes les formes 
ecclésiastiques et du ton pastorall Dans la presse de tous les 
partis, ils prendont la parole pour défendre leurs convictions et pour 
rallier les bonnes volontés à ce farti du bien dont nous rèvons 
tous et dont nous paraissons encore si éloignés. A cette seule 
condition ils dissiperont la méfiance souvent stupide qu’ils rencon- 
trent encore et ils auront l’occasion de démontrer que ce qui leur 
importe le plus n’est pas leur église, mais l’amour du prochain et 
le souci du triomphe de la justice et du, bien. 

Votre religion de l’action, me direz-vous, n’est que de la morale 
pure et simple. Vous voulez remplacer l’iglise par une Union 
pour l° Action morale qui serait dépourvue de tout caractère religieux. 
Laissez-moi vous répondre par une image. Deux trains qui partent 
pour des directions différentes suivent le mème tracé pendant 
quelque temps. Ils ne se sépareront que là où ils s’éloignent de 
leurs buts respectifs en roulant le plus longtemps possible sur les 
mémes rails. C'est une économie de forces raisonnable et bien 
comprise. Voilà ce que je voudrais voir dans le domaine religieux. 
Cultivons ce qui est commun et restons unis aussi lontemps que 
‘possible. Nous serons plus forts contre l’adversaire et plus puissants 
pour accomplir l’oeuvre qui nous est chère. Ainsi dans la lutte 
pour le relévement de la moralité, pour l’amélioration du sort de 
la classe ouvrière, dans celle contre l’esprit matérialiste sous sa forme 
philosophique et commerciale et dans tant d'autres ceuvres, les, 
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sons qu'elle place l’acte charitable au dessus de tous les credos et que, 
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chrétiens de tous les partis et de tous les groupements devraient 

s'unir pour travailler la main dans la main de tous ceux qui ne 
combattent pas ouvertement leurs principes d’après la parole bibli- 
que: Celui qui n°est pas contre nous est pour nous. — La religion 
de l’action tout en laissant subsister les limites actuelles, constituerait 
cependant une fédération de tous les amis du bien qui jugent l’hom-. 
me d’après ses actes et leurs motifs, non d’après ses idées. Fédé- 
ration sans statuts ni règlements qui n’aurait pour programme que 
le seul désir de s’entendre pour l'action bonne À une époque où il 
y a tant de misères à soulager, tant de haines à apaiser, tant de 
malentendus à dissiper, tant de justes revendications à faire valoir. 

Pour les deux trains dont nous avons parlé, fatalement la 
bifurcation arrive. Pout ceux qui se sont fraternellement unis dans 
la religion de l’action, le moment de la séparation ne. se fera pas 
attendre. Ceux qui voient dans la lutte pour le bien une ceuvre 
utile qui profitera à eux-mémes se sépareront de ceux qui ont stoi- 
quement obéi à un impératif catégorique. Les chrétiens, eux, 
cherchent ailleurs la source de leur courage et les consolations de 
leurs déceptions. Persuadés des liens étroits qui existent entre la 
morale et la religion, alors méme que dans le cas particulier ils 
‘échapperaient à la sagacité de l’observateur, ils ne se contentent 
pas de l’action bonne, tout en y voyant le premier et le plus 
impérieux besoin du chrétien. Leur Ame a soif de Dieu et ils 
‘ss'adresseront à lui pour étre réconfortés dans la lutte. Rendus 
incapable par la maladie, la vieillesse ou d'autres circonstance, ils 
ne pourront peut-étre pas précher d’exemple et exercer une influence 
utile au loin. Ils se borneront è offrir leur vie À Celui qui la 
leur a donnée et chercheront de s’unir à lui dans la pensée et 
dans la prière. 

La religion de l’action n’est done par tout loin de là. Si nous 
l'avons mise au premier plan dans cette étude, ce fut pour réagir 
‘contre un courant qui ne lui accorde pas l’importance qui lui 
revient. Avant tout nous avons voulu appuyer sur sa force unifica- 
trice qui saura réunir des groupes qui aujourd’hui ne savent pas 
unir leurs efforts malgré les nombreux points de contact qu’ ils 
présentent. Remplacer par des actes fraternels et énergiques des 
‘sentiments excellents, mais inefficaces et des paroles bonnes, mais 
vaines; stimuler la volonté au lieu de suralimenter l’ intelligence; 
mettre en vedette ce qui unit et reléguer è l’arrière-plan ce qui 
sépare; provoquer des actes à la place des mots et prècher le. 
renoncement, dans la mesure de la sincérité, à nos penchants sé- 
paratistes et à nos (1) petites idées particulières qui ne sont qu’une 


(1) C’est pour ces motifis que nons avons une grande admiration pour 
l’ceuvre féconde de l’ Armée du Salut malgré ses procédés tactiques discu- 
tables, ses allures tapageuses et sa théologie orthodoxe, nous reconnais- 


| dépasse en cruauté toutes les autres. 


d amères, qui cependant ne visent que l’entente de tous les amis 
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sans distinction de confession ni de rang social, elle fraternise avec tous 
les malheureux et gagne leur coeur par sa sympathie active bien plus que 


| par ses paroles. Cette largesse d’idées et cette activité pratique la distin- 


xguent de toutes les seczes qui s’isolent au lieu de s’unir à d’autres et 
‘qui font des barrières entre les hommes en accordaat une importance 
primordiale au petites questions de rites et de doctrines qui ne devraient 
jamais nous séparer. 


Renoncere à la religion pour se préserver de ses abus, c’ est 


prendre le parti de mourir de faim pour éviter les empoisonne- 


ments. i 
ERNEST NAVILLE. 


| L’amour est la cause des douleurs les plus aiglies et les plus 
profondes : mais la douleur de n’avoir ni donné ni regu l’amour 


CAMILLE MAUCLAIR. 


Nello studio delle scienze la cognizione nuda dei fatti non vale 


ran cosa quando non sia accompagnata dalla riflessione e dall’as- 


GIOVANNI SCHIAPARELLI. 
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Un giovine, raffinato dalla saturazione delle più recenti lette- 
rature, e stanco di aver suonato sui propri nervi le arie di tutte 
le. sensualità e di qualche metafisica, — per « self-purification and 
de anti-humanity », si ritira a sperimentare, nella lenta discrezione 
Bi d’un chiostro, una psicoterapia a doccia alternata di disciplina 
“a monastica e di elegante scetticismo. 

bi Seguendo un itinerario cerebrale a traverso le romantiche sen- 
i sibilità che sospirano da secoli nel fondo delle coscienze umane, 
Tae il giovine di cui parliamo perviene infine ad una superiore ata- 
rassia spirituale, dove la contemplazione disdegna perfino le medi- 
tazioni. 

... Tenue pretesto ideologico per del sorriso a fior di testo; 
vaga ed imprecisa ragione per un Baedeker liturgico di eleganza ‘ 
abdicatrice, seminato qua e là di antifone digressive e di brevi 
sequenze, come degli attardamenti devianti nella cadenza plagale 
d’una crispazione giaculatoria... 

Rude programma, che per meglio sottrarci al commentario 
delle persone di mediocre qualità, abbiamo avviluppato d’un leggero 
fumisme, dando alla nostra voce il tono basso con cui la Chiesa 
salmeggia lo scetticismo dell’Ecclesiaste ‘tra gli odori dei fiori, 
dell’incenso e della cera: « Vanitas vanitatum, et omnia vanitas ». 
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Cose e nozioni, esseri e idee, tutto procede ‘oggi due per due 
sul binario dell’antitesi: Verità — Errore, e i tempi si fanno 
Met sempre più duri per chi abbia delle gradazioni nell’intelligenza. 
Me Sul punto di commettere anche noi dell’enfasi affermativa e 
I qualche meridionalità di gesto, ci siamo ripresi e non senza lotte 
difficili abbiamo veleggiato verso i paesi delle brume e della deli- 
De ziosa barbarie settentrionale. g 

«Sono latino ed ‘amo le idee nette », ammonì il prof. Guido. 

Battelli. da 

Avendo però letto Dostoievsky, Ibsen, Nietzsche, e i francesi, — 

e gl’inglesi, noi supponiamo che non vi sia più, oggi, uno spirito de 
| latino, come non vi è uno spirito russo o scandivano. Il tec Mi 
come l’ellenismo, vive a Cambridge, a Boston, a Parigi, a pini cia 
e i romani, oggi, rappresentano i latini come re Giorgio CapPiE 
senta Pericle. : 7 
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(In quanto alla nostra povera casa, già frequentata dalle Muse, 
ella sa, caro Battelli, come dopo tanta sontuosità sia caduta 
all’umile ufficio di atrio per i catecumeni). 

La latinità non vive più che nella sola Chiesa per la quale 
ancora tutte le strade conducono a Roma, paganesimo spiritua- 
lizzato, religione della pietra scolpita, della preghiera ritmata, 
dell'eleganza vescovile e della porpora cardinalizia. Giovane neofita 
dell’anticlericalismo, la terza Roma vorrebbe però debuttare, sotto 
la guida di qualche piccolo Attila, con la demolizione del Vaticano, 
per lasciar crescere sulle sue macerie la sazcta simplicitas delle 
gramigne evangeliche. 

Noi non ci sentiamo, ahimè, abbastanza cristiani (1) per tentare 
tale avventura, e nel Vaticano rispettiamo la somma di tutte le 
tradizioni latine portate al più alto grado di bellezza e di signi- 
ficazione. 

A Giovanni Papini, questo nostro tenue nichilismo, così amman- 
tato di fiori, d’incenso e di cera, come quello di Salomone, ha 
fatto invece l’effetto «che farebbe a Cristo una cappella del sei- 
cento ». 

Il nostro amico Papini, che ha già molto esercitata la facoltà 
apostolica, ci dichiara inoltre di divenire sempre più un moralista. 
Senza dubbio, lo troveremo un giorno, circondato dalle vergini 
della « Salvation Army », proscrivere le bevande alcooliche e con- 
sigliare l’uso illimitato della Bibbia. 

Noi siamo di un’altra fisiologia. (O, meglio: ‘noi siamo partiti 
da dove egli dice di esser pervenuto, — e viceversa. Incontratici 
ci siamo molto amati per le cose che, in quella tangenza dei 
nostri cammini, abbiamo disprezzato in comune, e spesso ci com- 
piacemmo di mancare deliziosamente di buon senso. Poi, egli, che 
era partito dai libri, preseguì verso la vita; noi, che ne procede- Ca 
vamo gravi di qualche esperienza, continuammo per l’opposta via). 
Se il bene e il male, « miserabile dizionario di malinconia e di 
crimine, può legittimare la morale, come il bestemmiatore conferma 
la religione » — (Baudelaire) -- per noi sono oggetti di semplice 
curiosità, vaghe conoscenze cui appena lasciamo una carta da visita 
« p. p. c. >, potendo frequentare ugualmente qualche virtù senza 
piacere e qualche vizio senza rimorso. 

Il male ci disgusta perchè anti-gentleman, sconveniente devia- 


(1) Fu la reazione della Riforma che creò il dualismo : « Gesù-Cristo». 
S. Ignazio fu la contro-reazione, opponendo ad un Cristo rigido e freddo 
come il destino, Gesù, sotto i tratti augusti di un uomo sorridente di 
romana serenità e che porge delle mani luminose. Il gesuitismo è un’ 
frutto del suolo latino. 
i Il tartufismo sazs-cu/ottes dei nostri anticlericali, è un’ importazione di 
«Ginevra venutaci nelle pieghe della redingote calvinista. 
Per rispettare l’idiosincrasia di ognuno, noi lasciamo al lettore, che 
trovasse sconveniente la frase cui si riferisce questa Noza, la libertà di 
. —‘intenderla così: Noi ci sentiamo, ah! troppo gesuiti per, ecc. 
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zione alla matematica delle buone maniere, la quale non comporta 


se non dei gesti lenti, rari, sobri, prossimi al corpo. Il male è 
un gestire meridionale, un ‘parlar rapido e sguaiato. Il bene è 
della discrezione in termini scelti. Un uomo educato vive costan- 
temente come innanzi ad uno specchio, sorvegliandosi con rigore; 
e, se pecca, è per concedersi un paradosso, una dissonanza, la 


| variazione d'un ritmo, senza però abbandonare il suo sangue freddo, 


ma con un’aria naturale e perfettamente disinvolta. 

(Si comprenderà ora se azzardiamo che ogni vizio è un luogo 
comune, e che « praticare la virtù » significa ragionare, sottilizzare, 
complicare, avvilupparsi di forma?) 

La nostra sensibilità stessa non ci presenta altro interesse se 
non quello di meccanizzarla, smontando e rimontando la complicata 
ingegnosità delle nostre emozioni. 

La bellezza esteriore, le teatralità della natura, sono domini 
che appartengono a dell’umanità volgare. Un uomo chiaroveggente 
prende egli stesso la libera direzione di qualunque paesaggio e lo 
ripete ad Zibitum ogni volta che voglia trovare in un postulato di 
nervi la testimonianza d’una malinconìa irritata; — poi rientra 
nell’artificiale (1). 

...Abitando, con qualche ricercatezza, al terzo piano della nostra 
persona, disprezzeremo dunque l’attività strugglerforlifer dei piani 
inferiori e lo staffiere che giù nella corte schiaffeggia di secchie 
d’acqua un destriero malinconico? Per attardarci a respirare nei 
fiori l’odore continuale delle nostre astrazioni, negligeremo forse 
di conferire col nostro medico sulle diverse funzioni epiloganti 
ali Wi C.? i 

Tali disdegni convengono alle anime sentimentali e agl’ idealisti 
mal lavati. 

La Chiesa, maestra di aristocrazie, non unifica forse il culto 
di tutte le diversità, dalle raffinatezze spirituali di Lojola all’umi- 
lismo pratico di Francesco d’Assisi? 

Quale errore di credere che l’astrazione sia fuori della realtà! 
Ma, anche, quale errore di voler deviare i progetti della Provvi- 


denza accordando alla cellula muscolare il rispetto dovuto alla 


cellula nervosa, uguagliando la parte bassa del nostro essere al 
migliore di noi, legittimando l’attività a chiamarsi contemplazione 
e, uno staffiere, libero pensatore. i 

Con del dandysmo morale ed una sobria | misantropia si può 
fare il giro di tutto il nostro possedimento, e spingere innanzi a 
noi, con l’unzione degli ecclesiastici, delle parole fortificanti le 


varie umiliazioni di coscienza che sopportano e alimentano il nostro 


scetticismo sociale e il nostro dilettantismo intellettuale. 


(1) Gli amanti della declamatoria saranno forse scandalizzati da cl 
massime; ci sembra però utile .di mostrare ai giovani quali benefici si _ 
possono trarre dalla deliberazione e quale lavoro di eliminazione. esige 
questo delicato istrumento di precisione che si chiama cervello. AL 
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Confessiamo tuttavia di esserci sentiti talvolta maltrattare nelle 


‘mostre complicate riduzioni. Wagner sopratutto c'indusse più di 
‘una sera a commettere dell’eloquenza e qualche precisione. (Avver- 


tiamo però che il nostro entusiasmo era intieramente disinteressato, 
nè mai lo convertimmo in danaro o in considerazione). 

Ma, dell’altrui oratoria, un pò di Laforgue, un pò di Schumann, 
e tornavamo alle nostre gradazioni. 


* 


Alla giudiziaria degli amici, questi principî di così semplice 


‘e antica ragionevolezza. non parvero #2 abstracto che un feno- 


meno di pretenzione letteraria, — (nè ci aiutò il suffragio degli 

uomini calvi) — e se alcuni di essi indulsero benevoli alla forma 

del nostro dire, altri preferirono dimenticare che ci conoscevamo. 
Noi ci rifiutammo l’orgoglio d’essere amari. 


D'altronde non era nostro pensiero di fare del SESIA 


giudicando che non appartenga ‘a nessuno di modificare il senti- 
mento del suo vicino. I propagandisti ci sono sempre sembrati 
delle persone estremamente male educate. Noi non siamo indiscreti, 
ed è appunto per questo che non siamo niente. Tutt’al più, par- 
lavamo #0 the happy few. 

... Qualche preferito maestro del nostro spirito compensò a 
tanta solitudine — e qualche giovine. 

I giovani hanno il privilegio di poter simpatizzare senza com- 
prendere. Avanzando negli anni si vuol trovare il rapporto di 
tutte le cose, e la manìa della certezza è la grande incomodità 
dell’età matura. 

Noi stessi, del resto, non sapremmo chiarire la nostra coscienza, 
nè comprendere fino a qual punto ci siamo compresi. 

Sotto un’aria d’imperturbabilità non siamo affatto sicuri di 
noi, e confessiamo di sorprenderci spesso a chieder dentro di noi 


.se il mondo è il nostro giuoco o se noi stessi siamo il giuoco 
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bo sarà allora lo stesso. 
dr I fa 


della nostra cadenza verbale. 


Avendo così, al « Kategorischen Imperativ » sostituito un più 
modesto categorico interrogativo innanzi a tutto e a noi stessi, 
avremmo voluto offrire il nostro Tepidario alla memoria di quei 
giovani che, per avere accordato dell’importanza a cinque o sei 
cose, si sono suicidati. 

Bisognava però, in tal caso, pregare le persone serie di andare 
a ridere altrove — e ciò, da parte nostra, avrebbe potuto sembrar 
pretenzioso!... 

Non soffrire è questione di tirocinio. Con della pazienza e lungo 


una lenta trasposizione della sensibilità in calcolo, della sopporta-. 


one in signorìa, arriveremo forse a non più sentire, a non più 
desiderare, ad esser d’anima taciturna. Eppoi certamente morremo ; 
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Stagnazione? Parassitismo? -- No, ma una misantropia di. | 
speciale natura, suscettibile di gradazione, d’esitazione, di restri- 
zione e, quasi, di rimorsi. Una misantropia che, implacabile per 
i gruppi, indulge delicata e discreta agl’individui; che consapevole 
della barriera che separa le creature di Dio e le rende incomu- 
nicabili ed intangibili, fa dell’indifferenza il punto stabile della 
sua dinamica intellettuale, l’asse del suo dilettantismo, come la 
morte è l’asse della. vita, e la vanità l’asse di tutto: ef omnia 
vantitas. 

Il peccato originale dell’uomo è, come tutti sappiamo, una 
certa dose di curiosità. 

Voler comprendere donum et malum/! Comprendere, quando la 
Provvidenza ci ha così meravigliosamente organizzati per non 
comprendere nulla, e per lavarcene le mani! 

E° lo sforzo di Orfeo per scorgere Euridice, e l’amaro stupore 
di non stringerne mai che il cadavere. 

« Non augurarti, Nathanael, di trovar Dio altrove che dovun- 
que, — ammonisce giudiziosamente André Gide al suo supposto 
discepolo. — Ogni creatura indica Dio, nessuna lo rivela. Appena 
il nostro sguardo vi si ferma, ogni creatura ci distrae da Dio ». 

.. come dire: appena il nostro sguardo vi si ferma, ogni crea- 
tura (etica o estetica) è morta. Perchè non preseguire semplice- 
mente, sorridenti e senza guardare indietro? Euridice ci segue 
Bi. così docile.... 

È. Rimane uno scrupolo: — quanto precede è veramente soltanto 
Mn dell'ironia e del dilettantismo? 

“00 O, preoccupati d’intellettualismo, non ci siamo piuttosto con- 
— RAR formati, inconsapevolmente, all’estetica di Goethe, trasformando in 
procedimento letterario l'assioma di Schopenhauer: «il Mondo è 
la nostra rappresentazione », — senza tuttavia toccare all’enigma 
del cominciamento delle cose? 


a G. VANNICOLA. 


I grandi sistemi filosofici somigliano ai grandi fiumi gonfi € 
magnifici a vedersi, ma non profittevoli e  SOGRRE se non quando | 
si dividono in mille Neto an 


ROTTO MANZONI. sa 


THAUMATURGES ET BATELEURS 


Voici quelques années, paraissait dans l’Aczion de Paris, sous la 
‘signature d’un Dr. Binet-Sanglé, une série d’articles intitulés : « D’un 
‘nommé Ieschou, thaumaturge et bateleur, qui vécut en Judée au 
temps de Tibère ». C’était, présenté sous une forme nouvelle et 
mis à la portée du peuple souverain, le thème ancien de la folie 
de Jésus. L’on aurait pu croire qu’après un semblable début l’au- 
teur aurait poursuivi sa carrière sur la grand'route de la démagogie, 
le chemin le plus sîiìr pour conduire un esprit d’élite jusqu’au seuil 
du Parlement et de la gloire rémunérée. 

Il n’en a rien été. M. Binet-Sanglé a préféré les sentiers épi- 
neux de la Science. Il s’est spécialisé dans l’étude de la physiolo- 
gie religieuse qu’il a on ne sait è la suite de quelle confusion re- 
grettable, décorée, du titre de hiéropsychologie. Il publie des ouvra- 
ges touffus, où, usant du double privilége des disciples d’Esculape 
qui servent tout à la fois la Science et les Muses, il reconstitue 
l’observation médicale posthume des anciens et des modernes, à 
l’aide de quelques documents et de beaucoup d’imagination. Les 
revues spéciales lui ouvrent leurs colonnes; les périodiques philo- 
sophiques rendent compte de ses écrits; en un mot, il pense et 
le monde savant s’occupe de sa pensée. Enfin, le voici professeur 
à l’Ecole de Psychologie de Paris, institut fondé sous le patro- 
‘nage de MM. Berthelot, Blanchard, Boirac, Lionel Dauriac, Marcel, 
Dubois, Giard, Guimet, Huchard, Ribot, Albert Robin et Voisin, 
qui se sont portés garants « de la prudence et de la rigueur scien- 
‘tifique avec la quelle les professeurs se soumettront aux règles de 
la méthode expérimentale ». 

Cette Ecole de Psychologie entreprend aujourd’hui la publica- 
tion d’une étude imposante qui doit couvrir trois in-octavo, où M. 
Binet-Sanglé revient è son sujet favori: « La folie de Jésus >». — 
Un premier volume de plus de trois cents pages sur «son héré- 
dité, sa constitution, sa physiologie », seul paru; un second sur 
« ses connaissances, ses idées, ses hallucinations », sous presse : un 
troisième et dernier sur « ses émotions, ses sentiments et ses actes », 
«qui suivra. 

L’auteur étudie le Christ « en ‘anthropologiste » j «il établit 
‘son observation clinique en se basant uniquement sur les données 
des historiens orthodoxes ». — Nous savons déjà que sa discipline 
est celle de la science expérimentale fondée par Claude Bernard. 
.Sa méthode est empruntée de Cuvier: « Certains passages des 
Evangiles vont me permettre de procéder à l’égard de Ieschou 
‘bar-Iossef (lisez Jésus) comme George Cuvier à l’égard du méga- 
119 monya et du mégathérium dont il ne possédait que quelques os ». 
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Comme, d’autre part, en savant qui se respecte, il poursuit son: 
étude « sans aucune intention malveillante », sans se départir de: 
« cette ataraxie, de cette impartialité absolue, qui est le premier 
devoir de l'homme de science », il importe pour étre juste de lui 
faire crédit. S’il faut àè son programme, nous nous efforcerons de 
nous en prendre à ses facultés critiques plutòt qu’à sa partialité 
ou aux méthodes dont il se recommande. 

Passons donc rapidement en revue les principaux résultats des 
recherches de cet émule de Cuvier, disciple de Claude Bernard. 


®* 


L’histoire de Jésus vient une fois de plus confirmer le principe 
suivant précédemment énoncé par l’auteur: «Les sujets mentale- 


‘ment et physiquement bien constitués sont des terrains impropres 


à la germination des idées religieuses ». Tout d’abord Jésus porte 
un nom « clérical » ; ses parents sont donc des « dévots » et 
n’ont pu lui transmettre que des hérédités malsaines, car «la dé- 
votion est un signe de dégenérescence; on ne l’observe que chez 
les émotifs et les sentimentaux, les hypersuggestibles, incapables 
d’observer, de comparer, de raisonner, de penser par eux mémes. ». 

Dès l’àge de douze ans, il annonce un tempérament mal équi- 
libré. Sa fuite au temple est le premier indice d’une affection ma- 
niaque, qui dix-neuf siècles plus tard a été cataloguée sous le nom 
de dromomanie. Mais, les temps étant aveugles, l’enfant n’en est 
pas inquiété, malgré la sollicitude de ses parents, qui auraient 
voulu le conduire vers Iohanan le Baptiseur (lisez Jean Baptiste), 
dans l’espoir de le guérir. 3 

Peu à peu ses idées fixes ‘se précisent, il contagionne son frère, 
« un ascète rabougri et crasseux ». (Cas de folie à deux, catalo- 
gué à la fin du siècle dernier). C’est le premier noyau du « hié- 
rosyncrotème ieschouiste » (lisez communauté chrétienne), auquel se 
joignent bientòt quelques disciples, dont « Schiméon dit La Pierre » 
(lisez Pierre). Dès lors pas un geste qui ne soit une manifestation. 
de ce « délire chronique, systématisé et polymorphe des dégénérés. 
mentaux », se développant dans un cerveau d’ « arriviste » comme 
tous les siècles en ont connu. S'il jefine, c'est une crise mentale, 
mais s’il se nourrit, le voilà « mangeur et buveur » ; s'il préche 
la loi d'amour, c’est un apitoiement morbide, mais son irritabilité 
n’est pas moins morbide s’il entre en colère ou brave la tradition. 
S'il s'endort en plein jour au pays d’Orient, c'est. « Un de ces 
sommeils profonds qui, dans les organisation détraquée, suivent 
parfois les grandes dépenses nerveuses ». 

«Enfin, après avoir vécu « d’égoîsme, d’orgueil, de vanité et 
d’ambition,... ce monstre, incapable de s’adapter aux milieux fami- 
lial et social, dépourvu d’ailleurs de sens moral et faisant l’apo- e 
per du faux et du vol,... cette intelligence déréglée, pino 


4 
4 


a 


Ù 
Li 
» 


THAUMATURGES ET BATELEURS 71 


cielles, puériles, absurdes, extravagantes, comme celles: du royaame 


de Dieu,... risque stupidement sa tranquillité et sa vie pour réa- 
liser son idée fixe », et finit làchement sur une croix où il « geint » 


jusqu’'à sa mort, etc.. n 

Pour compléter cette reconstruction, l’auteur passe successivement 
en revue, dans autant de chapitres, la constitution de son patient 
et ses différents appareils digestif, vasomoteur, respiratoire, etc.... 
L’impuissance intellectuelle du sujet et l’inconstance de sa volonté, 
ses apitoiements continuels et sa làcheté coutumière, son aversion 
pour le beau sexe joint au charme qui émanait da sa personne, 
témoignent d’une de ces organisations délicates et efféminées, telles 
que nous les rencontrons chez les androgynes. Peut-éètre était-il 
beau, car «il est des fous qui sont beaux ». Il était petit de taille 
et de poids pour deux motifs  principaux: d’abord, parce qu'il 
n’était pas grand, sinon le petit Zachée n’eut pas eu besoin de 
monter sur un sycomore pour l’apercevoir dans la foule; ensuite 
parce qu'il fit son entrée à Jérusalem sur le petit d’une anesse, ce 
qui lui eùt été impossible, s'il eùt eu de longues jambes. Il avait 
bon appétit, son estomac supportait bien le vin, dont il était ama- 
teur, mais son cerveau s’en ressentait rapidement. Atteint de pleu- 
résie hémorragique, il était sans doute tuberculeux, affection que 
l’on rencontre principalement chez les monomanes et les fous re- 
ligieux, etc.... 

Nous épargnons au lecteur les développements, qui, hors des 
traités spéciaux, me peuvent s’écrire qu’en latin, et qui forment le 
digne couronnement du tableau. 

Enfin, pourquoi cet organisme physiquement, mentalement et 
moralement taré dès la naissance ? Chacun prévoit la réponse qui 
est à l’ordre du jour : le père était alcoolique. L’argumentation mé- 
rite d’étre reproduite intégralement; elle résume la portée scienti- 
fique de l’ouvrage: 

«J'incline è cette hypothèse pour les raisons suivantes : 

1. La principale culture des Nazaréens était celle de la 
vigne; 

2. le vin'de la région est délicieux et très riche en alcool; 

3. l’alcoolisme est très répandu dans les pays de bon vin; 

4. l’alecolisme était très répandu chez les anciens Juifs ; 

5. la plupart des névropathes et des psychopathes sont des 
descendants d’alcooliques ; 

6. Ieschov présentait certains caractères des hérédo-alcoo- 
liques. 

De l’hérédo-alcoolique il avait la constitution médiocre, la fai- 
blesse musculaire, la pauvreté des conceptions, du jugement et du 
raisonnement, les idées fixes, la déséquilibration intellectuelle, l’in- 
cohérence, l’hypersuggestibilité, les idées de grandeur, de persécu- 
tion, les idées mystiques, la déséquilibration émotive et sentimen- 


tale, (alternance d’exaltation et de dépression, accès de tendresse,, 


accès de colère) la tristesse  chronique, l’irrésolution, le manque 
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d’énergie, l’impulsivité, la paresse, le besoin de vagabondage, la 
stérilité. 

Enfin, comme beaucoup d’hérédo alcooliques il était, à ce qu'il 
semble, tuberculeux; et l’on se demande s’il n’avait pas comme | 
plusieurs d’entre eux un got prononcé pour les boissons alcoo- 
liques, lorsqu’on le voit se qualifier lui-méme de buveur ». 


mk 


C'est un charivari qu'il est inutile de commenter. 

Quelques uns protesteront au nom de la théologie, presque 
tous au nom de la simple humanité; mais ce qu’il importe avant 
tout, c'est de protester au nom de la Science, puisque l’Auteur 
prétend en étre le porte-parole, et invoque le patronage des plus 
grands d’entre ses serviteurs. 

M. Binet-Sanglé a effectivement reconstitué un monstre; en ce 
sens personne ne lui déniera l’honneur d’avoir marché sur les tra- 
ces de Cuvier; mais l’analogie ne va pas au delà, et il est regret- 
table que son ambition l’ait poussé à abuser de l’assurance où il 
se trouvait que la paléontologie ne le démentira jamais. 

S'il elit été plus modeste, peut-étre eùt-il évité de jeter le ri- 
dicule sur une thèse dont il n’est ni l’inventeur ni le proprié- 
taire, et qui, prise en elle-mème, n’est nullement ridicule. Car il 
ignore, ou feint d’ignorer, que les savants aillemands ont avant lui 
étudié la figure du Christ au point de vue de la psychopathalo- 
gie. Il est vrai que ceux-ci s’en sont tirés sans calembours ni 
trivialités, avec moins de pédanterie et plus de tenue, on voudrait 
dire avec plus de savoir vivre. 

M. Binet-Sanglé paraît s'imaginer que l humanite vit de  for- 
mules médicales, ou qu’elle borne là ses ‘aspirations. Il conclut 
triomphalement: « depuis 1900 ans l’humanité occidentale vit sur 
une erreur de diagnostic!» Que d’innocence! Autant dire que 
l’Empire Romain, la civilisation Arabe, le Royaume de France et 
l’Empire des Tsars, la Révolution et l’épopée Napoléonienne, le 
romantisme et le réalisme, la physique moderne et, la philosophie 
positive elles-mèmes, reposent sur des erreurs de diagnostic, puis- 
qu'il est avéré que César, Mahomet, Jeanne d’Arc, Newton, Pierre 
le Grand, Rousseau Napoléon, Auguste Comte, Flaubert, Dosto- 
iewsky, pour ne parler que de quelques uns, étaient autant d’épi- 
leptiques, d’hallucinés ou de fous d’espèce variable. 

La pauvre humanité devra-t-elle donc recommencer son histoire ? 
Il est à craindre qu'elle ne préfère entreprendre une fois de plus 
l’éloge de la folie, et surtout de cette grande folie en vertu de 
laquelle les humains, las de la platitude de leur sort, et étouffant | è 
dans les cadres que la saine raison leur impose, cherchent à se 


+0 


Aepasses eux-mémes en Vert) la Nature. De leur presto fo-- 
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‘amitiez naissent des grandes inimitiez, Ties santez vigoreuses les 
mortelles maladies : ainsi des rares et vifves agitations de nos àmes, 
. les plus excellentes manies et plus détraquées ; ;ilnya qu'un demy 
«tour de cheville è passer de l’un è l’autre. Qui ne sgait combien 
| est imperceptible le voisinage ci la. folie, avec les gaillar- 
des élévations d’un esprit libre et les effets d’une vertu suprème 
et extraordinaire? » 
| Montaigne ajoute un conseil excellent : « Voulez-vous un homme 
| sain, le voulez-vous réglé et en ferme et seure posture ? A ffublez- 
le de ténèbres, d’oisiveté et de pesanteur ». 

S'il consentait è rester oisif, M. Binet-Sanglé trouverait enfin en 
lui-méme un exemple accompli de cette santé intellectuelle dont il 
lui est si difficile de trouver un modèle dans l’histoire. La science 
y gagnerait en dignité, et chacun y trouverait son compte. Mais 
s'il n’en fait rien, l'humanité n’en continuera pas moins à pour- 
suivre sa route de folie, se riant des pédants en mal de diagnos- 
tic et se souciant peu des esprits trop réglés pour comprendre 
qu’heureux sont les fous, car ils annoncent le royaume de Dieu! 


Dr. R. PENE. 


Quanto più siamo penetrati dalla vita, tanto più nella resi- 
stenza che incontriamo ci si affacciano le cose, e nel dubbio, la "PMI 
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Il decidere in che consista l'essenza della vita e dell’ universo 
dipende dal modo di considerare tali problemi, se  subbiettivamente 
od oggettivamente. CA 
* Pi 
Il più difficile pensiero etico odierno è il pensiero Of io 


dell'etica direttiva della vita. 
* 


Al problema religioso si può rispondere in diversi modi, ma 
colui il quale non lo conosce al o lo disconosce è un povero 
uomo superficiale. A 
Coloro che meno dî tutti comprendono la vita nella sua pro- <TATCE REA 
fondità sono i dotti che pretendono di conoscerla in tutti î suoi Wi 
minimi particolari — hoichè essi non sono în grado di abbracciare hi 
| l’intero problema dell’uomo. 


DoTtT. EUCKEN. RT. 


SE 


EPISODIO 


L’apostolo dormia da presso il mare. 
. Or che tu posî (mormoravan l’onde ; 

ed ascoltava in lui l’anima insonne 

che gli battea nel suo premuto cuore) 

or, che tu posi dal tuo forte andare, 

noi ti prendiamo e ti portiam sui lenti 
nostri susurri al nostro vasto regno. 

Or che tu posi tu non vedi il grande 
segno dell'Orsa che su te si gira 

come un segno di gloria; ora non vedi 

î lucidi improvvisi astri, che un punto 
obliato del ciel mostrano al mondo. 

Or tu sei nostro. Quati accordi han stretto 
fin dall’incerto tuo vagito primo, 

al nostro rivenir semplice e grave 
3 il fedele tornar del tuo respiro ? 

Noi non sappiamo ; forse tu lo sai. 
Ù = Ma tu ti cedi al nostro dimandare, 
3 uomo che posi. E non par vela, al dubbio 
h > lume degli astri; e non par suono errare 
con gli aliti del vento affievoliti. 


N di, Onde tu vieni come in calma sera 
| (quando col suon dell'ultima campana 
" treman nell'aria le anime de’ tuoi 


i ° momini) în questa oscurità stellare. 

i Certo, non tutti or posano, que’ tuoi 

uomini. Gli occhi abbagliansi di vive Meat 
piccole fiamme, e non più vedon gli astri, 
se pur desio di riveder li punga. 
Chiudonsi in lezzo di fumose stanze: ; 
poi con il volto come i bruti prono, 

con chiuse labbra al vento che li cerca 
istigatore, passeran fuggenti 
sotto la volta mobile dei cieli. 


È di L’apostolo dormia da presso il mare 3 A 
Certo, non tutti or posano. O dormente, oa RI 
; ben t'accompagni a questo insonne mare, Ì sa 
a . . . ’ pr | 
9 ; tu! Sulla spiaggia che andavam foggiando, i Dr SU 
cdi (parlano l’onde e in lui l’anima ascolta) d Ie 
Miei. qui, sovra il lido che andavam mutando, #3 » a 
È libero e vario, innanzi ch’uom venisse, IRA 8 
|. è sì docil la rena! è sì materno 1:37) 
/ il ‘morbido tepor delle sue braccia! ve 
6 NE quando il roco chiedere del gallo sa 
°. bas rimproccia altrove i dormigliosi, e altrove ALE Ki 
sa sibila il ciel di stridule sirene, i ESA 4 $i 


è sì paterno il vivido richiamo 

della brezza che vien coi chiari albori / 
Onde ti levi; e poi che V alcione 

_TR008 bianco vedesti, nell’occulto sole i 
spaziare e dorar lali di luce, i ki 
I vai con le voci che da noi cogliesti. 


a al 


mr — Le nostre voci han del mister notturno, 
i uomo che posi; e ai lucidi risvegli 
 s'ingemman come i fiori alla rugiada. 
Poi che le espresse, nel fiottar suo lieve, 
} il non esausto spirito del mare, 
fi —  varcan la cinta de’ fetrosi scogli ra 
e di maremme fumiganti al sole, pera: 
| che circonda la patria: e all’ Appennino SN 
chiedono e all’Alpi gli echi inascoltati. 
| E se dalle pianure alzi taluno 
gli occhi vèr l'alto, e un ‘armonia di cose ape 
‘non prima udite gli percota il core, | | ; 
| Forse la lieve lieve orma di spirti. ks. 
pi sd the sono e che saranno intende : 
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nel sorvolar di voci oceanine. 
Ma ne temono î più; ch’ergon dal suolo 


 picciole moli ove lor arte illuda 


il chiusovi silenzio e la tenèbra. 
Quivi s’accolga chi paventa udire 
voci dall'alto e voci dal suo cuore: 
oda,. ed inchini, il verbo di mistero. 


L’apostolo dormia. Diceano l’onde. 

Tu sulle piazze fervide porrai, 

e nei campi diffusi, il novo altare. 

Ne’ campi; ond’esce vigoria di plebi, 
come di querce; ove lo sguardo, come 
sopra la nostra mobile distesa, 

libero e lieto s'abbandona e va. 

Or, ben tu posi. E nella notte il grande. 
segno dell'Orsa sopra te si gira, 


come un segno di gloria e di fatica. 


ANTONIO GHISLANZONI. 
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ESSAI SUR L’ EDUCATION 
D'APRES LES IDEES MODERNES 


La science n’a d’ennemis 
que ceux qui jugent la vérité inutile. 


RENAN. 


L’éducation de l’enfant doit étre fondée sur la vérité. Une 
forte et saine morale fondée sur la vérité, c’est à dire des faits 
prouvés par l’epérience, diìment controlés et vérifiés, est un 
guide plus sfìr que des superstions et des légendes. Toute idée 
fausse est nuisible au développement harmonique de l’intelligence, 
à la formation d’un caractere bien équilibré. Toute notion erronée 
ou contradictoire trouble la raison, paralyse l’énergie, ouvre la- 
porte à l’incertitude et au préjugé. Il importe donc, qu’è chaque 
donnée nouvelle, l’enfant découvre une concordance parfaite entre 
l’enseignement qu'il regoit et l’observation des faits réels. Cette 
condition essentielle, importante entre toutes, se pose plus spécia- 
lement lors qu’il s’agit de donner à l’enfant les notions, méme 
élémentaires, de la religion. En effet, suivant. les personnes qui 
sont chargées de l’instruire, les dogmes religieux lui sont présentés 
tour è tour, tantòt comme une révélation divine indiscutable et 
infaillible, tantòt comme une doctrine humaine, sujette en consé- 
quence à l’imperfection et à l’erreur. Or, c’est è condition de ne 
rencontrer aucune opposition entre les données de la science et 
les concepts de la religion, que l’enfant se développe d’une ma- 
nière harmonique, que devenu homme il entre dans la vie avec 
‘une entière confiance, une complète sécurité. 

A tout age et dans toutes les conditions, la recherche du 
vrai et du bien doit étre le mobile principal de nos actions. Le 
besoin d’une morale forte et vigoureuse se révèle d’autant plus 
impérieux à l’époque actuelle que les dogmes religieux sont de 
toute part battus en bréche. 

Il y a peu d’années encore l’enseignement moral était basé 
sur l’autorité des livres sacrés. Présentée comme une révélation 
divine, la Bible prenait aux yeux de l’enfant le caractère  d’une 
vérité intangible. On, lui disait : tu dois faire le bien, tu dois 
obéir parce que Dieu te voit, parce qu’il te puniras si tu n’ ob- 
‘serves pas ses commandements. L’enfant grandissait ainsi dans 
l’atmosphère étroite et rigoriste d’une religion d’autorité, il se 


formait à l’obéissance, au respecte de l’ordre moral; parce que lui, 


disait-on, c'est un ordre établi par Dieu. 
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(o La religion et la morale ont évolué ; elles se sont développées 
<A avec la connaissance, modifiées avec la culture. L'homme d’aujour- 
* d’hui ne peut plus accepter les croyance RESTO dans le sens. 
‘qu’on leur donnait autrefois. 

Arrivé à la conviction que l’ordre de la nature est immuable, 

4 que les faits soi-disant surnaturels affirmés par les religions sont; 
ei: des créations purement humaines, il se voit contraint de rejeter 
| les anciens dogmes l’un après l’autre. Un tel bouleversement ne 
va pas sans faire des ruines, sans causer des troubles. L’homme 
moderne souffre de ne plus trouver dans la religion le soutien 
qu'il lui demande, de la voir jouer le ròle humiliant d’une forma- 
lité démodée. Les légendes antiques ne répondant plus aux besoins 
de sa conscience, il reste désarmé vis à vis du mal, en proie 
aux tentations, trop faible ou ignorant pour se créer un idéal. 
.  L’enfant, enserré de toute part dans des conventions étroites, 
cherche en vain l’atmosphère sereine dans laquelle il. voudrait 
| s'épanouir. C’est à peine si on lui laisse le droit de penser, d’agir 
3 suivant ses convictions propres. Comment d’ailleurs pourait-il se 
faire une règle de vie, se créer un idéal alors qu’il ne voit autour 
de lui que dissimulation, tromperie, contradictions de toutes 
sortes. 

Le désarroi des consciences est une des tristes caractéristiques. 
de notre époque. L’humanité civilisée lutte de toute part pour 
retrouver l’ordre détruit. Les partis adverses, croyant les uns et 
les autres combattre pour la bonne cause, soutenant Jeur principes 
avec une égale àpreté, leurs efforts réunis n’ont d’autre effet que 
d’ augmenter la confusion. Le problème est si complexe, les 
esprits sont si troublés, que l’on ne ‘sait. méme plus que faire 
dI croire à l’enfant. Les uns, pour ne pas enseigner d’erreurs, pas- 
o sent la religion entièrement sous silence, négligeant peut-étre le 
* chicogi point capital. D’autres, mettant au premier plan les ravages du 
mu ii vice, effrayés des l’étendue du mal, se raccrochent de toutes leurs 
bh: forces è la croyance orthodoxe ; ils n’osent en retrancher aucune 
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Hi ‘parcelle, crainte de la diminuer et de l’affaiblir. De là deux écoles 
a hostiles, séparées' par un fossé chaque jour plus profond et plus 
TI abrupt. 
SE — D'un còté les croyants, — il faudrait dire crédules — qui 
ta prétendent cofite que cotite  maintenir l’ancienne doctrine, de 
si 7) l’autre les esprits émancipés, les « scientistes » qui, mettant la. 
"ISO vérité au-dessus de tout, veulent sans se préoccuper des consé- 
SERIA quences, rejeter les dogmes erronés une fois pour toutes. Ù 
LAM Le conflit actuel naît d’un malentendu vraiement absurde. 


Jamais la science n'è combattu la religion et la morale. Au con- 
traire les hommes réfléchis, comme le sont les savants en général, 
reconnaissent d’un commun accord la nécessité d’une règle morale, 
d’un idéal religieux; mais il veulent une religion et une morale 
‘conforme à la réalité et au bon sens. Si donc l'homme de scien 
«combat certaines croyances, s'il s’attaque à certains dogmes 
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‘contradiction manifeste avec les lois naturelles, ce n’est point 
qu'il cherche à détruire le sentiment religieux, c’est à dire la 
ssoumission de la créature à un principe éternel et supérieur, 
mais parceque mettant la vérité au-dessus de tout, il lui faut une 
religion à laquelle ou puisse croire, une doctrine que l’on puisse 
| accepter. 
ò L’arbre se reconnait à ses fruits. Une doctrine qui blesse les 
consciences, qui déchire les familles, qui divise les hommes au 
lieu de les unir, n’atteste-t-elle par là méme qu'elle ne répond 
plus è sont but ? Si la religion s’écroule d’elle-mème, elle le doit 
à ses erreurs ; ce sont ses affirmations insoutenables qui la tuent 
“et qui la perdent. 
L’habitude que l’on a prise d’allier les dogmes religieux et la 
morale en un tout unique est un des grand malheurs de notre 
««poque. La religion et la morale forment depuis des siècles un 
bloc si solide et si compact que, s’attaquer aux dogmes, c'est 
pour la plupart des gens renverser du mème coup toute règle 
et toute loi. Or si l’humanité moderne est trop développée pour 
se plier plus longtemps à des croyances d’un autre Age, elle est 
«encore bien loin de pouvoir se passer d’une règle précise, d’un 
ordre moral péremptoire et positif. Les notions flottantes et dif- 
fuses, les  contradictions. de toute. sorte, le trouble des idées 
résultant de continuelles controverses, rendent le moment actuel 
particuliètrement difficile. La conscience incertaine ne sait où 
\prendre appui; doutant d’elle-méme, elle se laisse paralyser par 
la tacheté et la mollesse, au lieu de se redresser courageuse en 
face du préjugé et de l’erreur. Le piège où tombe l’ esprit 
critique est de détruire sans reconstituer. Tout le monde peut 
constater que si l’on a béaucoup détruit, beaucoup sapé et démoli, 
ce qu'on a essayé en revanche pour reconstruire, pour édifier à 
nouveau, est rien ou à peu près rien. S’il est aisé de supprimer 
des dogmes enfantins, de nier le surnaturel, de montrer la fragi- 
lité des bases religieuses actuelles, il est en revanche fort difficile 
.de remplacer les anciennes croyances par une envolée plus haute, 
| par un nouvel idéal. Et pourtant c'est à cette condition seulement, 
 lorsque l’humanité du XX siècle aura une conception de la vie 
en accord'avec sa culture, qu'elle sortira enfin victorieuse de la 
‘crise pénible dans laquelle elle se débat. 
‘ Une ère nouvelle se prépare. Il faudrait, pour fonder sur un 
. roc solide la religion qui s’élabore, une réforme plus grande 
| encore que celle du XVI siècle. 
Quand viendra le nouveau Luther capable d’apporter au monde 
la religion qu'il attend ? 
Sur quelles bases, dans l’état actuel des consciences et des 
‘esprits, devrons-nous établir l’éducation, sur quels principes devrons 


éme, vis à vis de l’enfant est de fonder nos croyances sur la 


"vérité seule, d’élaguer sans arrière pensèe les superstitions suran- 


A Re 
% 


PIE IVI 


(all età Sani 


Mo 


oi 


NES (Da Rs nt x 


go 
* 


dritte 


80 i CCENOBIUM 


nées, les dogmes manifestement erronés. Le seul moyen de donner 
satisfaction à la conscience est de la soumettre à un principe 
moral fondé sur la vérité. Notre devoir vis à vis de l’enfant est 
encore le méme. Il faut pour que l’enfant ne tombe pas dans le 
doute, ne rejette pas la religion de ses  premières années, lui 
présenter une conception du monde basée sur des faits positifs. 

L’étre humain, quel qu’il soit, a besoin d’une religion ; il lui 
faut une direction morale, une consolation dans la souffrance, il 
lui faut cette conviction que le monde, que l’humanité elle-méme: 
ne sont pas abandonnés au hasard, mais régis par une loi. 

Cette conviction l’homme moderne la trouve (mème en dehors. 
de la révélation écrite) d’une part dans sa conscience, d’autre 
part dans l’observation de l’ univers. Comment ce magnifique 
ensemble pourrait-il subsister s’il n°y avait au-dessus de tout une 
loi parfaite, une loi voulue de Dieu? Et comment pourrions-nous 
‘ concevoir le perfectionnement graduel, s’il n'y avait au-dessus de 
l’évolution un principe supérieur dominant tout à la fois l’ordre 
physique et l’ordre moral. On. voit qu’en dehors des dogmes 
officiels, il y a une religion, il y a une espérance, il y a une foi. 
La religion existe pour tout homme qui croit en Dieu. Or, sil 
y a un principe supérieur régissant l’ensemble de l’univers, il 
faut en conclure que le monde où nous sommes, que l’humanité 
elle-mème ont un but et une fin. Et quel serait ce but si ce 
n’est la réalisation méme de l’ordre moral ? De cette conviction 
(qui, soit dit en passant, parait absolument d’accord avec la doc- 
trine de l’évolution) découle une conséquence pratique : Si, comme 
nous avons lieu de croire, le but final du monde organique est 
la réalisation de l’ordre moral, notre devoir en tant qu’individus 
humains, intelligents et responsables, est de concourir à cette 
action de toutes nos forces. La réalisation de l’ordre moral, but 
élevé entre tous, est pour l’humanité sa raison d’ètre, sa raison 
d’espérer. 

Appuyés sur ces principes, nous nous efforcerons de dle 
chez l’enfant une morale solide d’accord en tous points avec les. 
faits. 

La perfection de la vie morale n’est-elle pas l’aspiration su-. 
préme de la conscience ? L’enfant a, aussi bien que l’adulte, 
besoin d’un idéal — étoile directrice — qui marchanf au devant 
de lui le dirige et le conduit. 

Un enseignement mettant au premier plan la sincérité, la droi- 
ture, l’obéissance au devoir, la loyanté parfaite, rendra le caractère 
plus ferme que des affirmations imaginaires ou hypothétiques. 
Nous nous efforcerons donc de faire naître dans le coeur de | 
l’enfant le sentiment de la responsabilité personnelle, de lui démon- 
trer l’obligation de la loi morale, de lui présenter la loi du devoir | 
acceptée librement. Par le fait qu'il agira selon sa conscience 
sa volonté, qu'il. pésera lui-méme les conséquences de ses ac 
l’enfant acquerra un jugement indépendant et sîr. Doué du 
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Molente ferme, il se fera une règle de vie conforme à ses con- 
victions personnelles, il sy attachera, et la suivra. 

La loi morale doit ètre inseignée comme une règle pérem- 
| ptoire. Ce n'est pas une hypothèse observable à volonté, mais 
un ordre nécessaire et absolu. Cette nécessité de la loi. morale 
doit ètre démontrée a l’enfant en toute occasion. afin qu'elle 
pénètre sa conscience et fasse, pour ainsi dire, partir de lui-méme. 
L’enfant peut l’approfondir la manier en tous sens, il ne fera 
que se l’imposer davantage, car l’expérience de chaque jour fait 
aisément constater son importance et sa rigueur. 

N’est il pas plus logique de rapporter la conséquence d’une 
faute à sa cause immédiate, plutòt que d’admettre à tout propos 
une intervention surnaturelle ? Le mal découle fatalement de la 
violation des lois, soit physiques, soit morales. La souffrance elle- 
méme est, dans la plupart des cas, une conséquence du mal. 
Enseigner à l’enfant que les infirmités, les maladies, les accidents 
divers sont des chàtiments voulus de Dieu, combinés par lui, 
envoyés par lui dans chaque cas spécial, est une de ces aberra- 
tions mentales auxquelle on devrait renoncer une fois pour toutes. 
Rendre un Dieu responsable de la souffrance est en faire une 
puissance monstrueuse de cruauté, puisque, étant libre de la 
supprimer, il la laisserait se produire. Mais une erreur en appelle 
toujours une autre à sa suite. C’est parce qu’on s’obstine à 
fonder la morale sur principes faux, sur des superstitions contraires 
aux faits réels, que. les résultats de l’éducation sont aujourd’hui 
encore si peu satisfaisants et si médiocres. Rien en effet n’amortit 
le caractére, rien ne sape à base première 1’ équilibre mental 
comme la superstition et le préjugé, rien ne dénature la raison 
comme la peur de la vérité. Que jamais, sous aucun prétexte, 
on n’enseigne une erreur quelconque sous prétexte de religion. 

Pourquoi dégrader la conscience en disant: fais le bien parce 
que Dieu te voit, fait le bien pour éviter le chàtiment ? Ne 
serait-ce par une conception supérieure d’établir ce principe : fais 
le bien pour le bien, mème si personne ne te voit, respecte en 
tout circonstance la dignité et ton honneur ? 

L’idée d’un Dieu se faisant obéir par crainte est une de ces 
idées fausses qui ne peuvent qu’abaisser le sens moral. 

Comment exposer l’idée de Dieu à l’enfant ? Tenant à fonder 
notre enseignement sur la plus stricte vérité, nous ne parlerons 
pas de Dieu comme d’un étre personnel et défini, nous n’affirme- 
rons pas l’existence d’un Dieu-homme, ordonnant toute chose 
suivant sa fantaisie, renversant à son gré les lois de la nature, 


| dans un cas pour nous complaire, dans un autre pour nous punir. 


Non, nous savons tous que ce Dieu là n’existe pas, n’a jamais 


 existé. Nourrir une àme candide d’utopies chimériques, affirma- 


tions dont la preuve n’est pas fait, est une làcheté morale que 
‘nous devons évitet ; l’enfant, a, sur ce point comme sur les autres, 


oit à une sincérité complete. 
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Nous ne pouvous savoir ce qu’est Dieu, nous ne pouvons 
dire si sa force est déterminée, consciente d’elle-mème, ou si 
diffuse et si vague qu'elle se confond, pour ainsi dire, avec l’en- 
semble de l’univers. Dieu c'est l’Infini, Dieu c’est l’Inconnaissable. 
Et pourtant nous maintiendrons fermement l’idée de Dieu, du 
Principe immuable qui pénètre toute chose, se confond avec la 
vie et domine l’univers.. Un tel Dieu, s’identifiant avec le. bien 
absolu, avec l’idéal moral, se révélant par l’ordre sublime de la 
nature, se manifestant en nous par la voix de la conscience, est, 
nen déplaise aux orthodoxes, une conception plus conforme è la 
réalité, à l’expérience de tous les jours, que celle d’un étre per- 
sonnel, bénissant et punissant tour à tour, d’un étre individualisé, 
presque rabaissé au rang de l’homme. 

Cette idée de l’Inconnaissable dominant le grand tout a, il 
est vrai, peu de prise sur l’esprit du jeune enfant encore inca- 
pable de concevoir des données abstraites. Aussi, tant que l’en- 
fant n’est pas à mème de raisonner, notre ròle se bornera-t-il à 
lui enseigner la loi du devoir, tout en l’initiant peu à peu è la, 
conception d’un Ette supréme, d’un Principe supérieur. L’essentiel 
dans une question si grave, est de ne pas imposer a l’enfant 
une croyance toute faite, une doctrine dont l’authenticité n’est 
pas démontrée, de ne rien lui inculquer qu’il doive rejeter plus 
tard. 

Pourquoi présenter les dogmes religieux comme immuables 
et infaillibles, alors qu'on ne peut en donner aucune preuve ? . Le 
principe mème de toute conviction n’est-ìl pas que celle-ci puisse 
ètre reconnue et admise par la raison ? Et comment la religion 
pourrait-elle subsister, si elle reste immobile et stationnaire ? Ne 
voit-on pas que pour répondre aux aspiration de l'homme, le con- 
cept religieux doit marcher d’accord avec la connaissance, qu'il 
doit évoluer sans cesse ?_ Les premiers destructeurs du sentiment 
religieux sont ceux qui veulent à toutes force le cristalliser, lui 
barrer la route de la pensée, l’entraver dans son évolution natu- 
relle. Ce n’est pas de rites que l’enfant a besoin, ce n’est pas de 
vaines formes; ce qui importe à l’heure actuelle, c’est un inseigne- 
ment rationnel, capable d’établir la morale sur une base forte, c’est 
une instruction qui, conforme aux grandes lois de la nature, s’ap- 
plique à la condition réelle de l'homme et soit pour nous tous, 
non pas seulement en vue d’une vie avenir, mais dans le monde 
où nous sommes, un guide sir et un appui. \ 

Les conceptions pessimistes qui trop souvent assombrissent les 
Ames religieuses, devraient-ètre abandonnées une fois pour toutes. 
Parmi les plus démoralisantes sont celles qui présentent l’étre 


humain comme voué au péché dès sa naissance, la terre comme . 


un monde maudit, le vie comme un temps d’épreuve qui, n’était-ce | 

l’espoir d’un au delà, ne vaudrait pour elle mème pas la peine 
d’ètre vécue. A. quoi sert de lutter si la cause est perdue d’avance è 
Cette idée abominable d’un monde nécessairement voué au mal 
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est une de celles qui, en tuant tout effort personnel, ont le plus 
contribué à assombrir la vie présente et à plonger l’humanité dans 
la tristesse et le malheur. A force de mépriser la terre, de rèver 
à un au delà probablement chimérique, l’humanité ignorante et 
ingrate passe, sans méme le soupconner, à còté du bonheur. Ne 
serait-ce pas plus raisonnable de montrer à l’enfant la beauté de 
l’univers, la perfection de ses lois, l’organisation merveilleuse de 
toute chose ? - Ne vandrait-il pas mieux, ‘au moment où il entre 
dans la vie, lui faire aimer ce monde au sein duquel il est 
placé ? 

Certes le mal existe, il est mème fort laid, mais il n’est pas 
besoin pour l’expliquer de eroire à une chute primitive, à une 
malédiction originelle. Des étres tel que nous, matériels plutòt que 
spirituels, doués d’un fort appétit, d’instincts et de passions di- 
verses, me peuvent guère vivre en commun sans empiéter de 
temps à autre sur les droits de leurs semblables, sans commettre 
.de fàcheux écarts. Le mal est donc une résultante de notre nature, 
il est, comme toutes les autres manifestations vitales, un fait 
naturel. 

Mais c'est précisément parce que le mal existe, parce qu'il a, 
selon toute apparence, existé déjà chez l'homme primitif, que 
l'homme moderne plus développé, partant plus responsable, a le 
devoir impérieux de lutter contre lui de toutes ses forces. 

Quant à la souffrance, elle est, dans la plupart des cas, la 
conséquence du mal, la suite de nos fautes et de nos erreurs. La 
loi qui régit le monde moral est à cet égard inéluctable. Toute- 
fois ici encore notre ròle n’est pas de nous laisser abattre, il n’est 
pas de subir notre peine sans espérance et sans effort. Au con- 
traire notre devoir dans une épreuve quelconque est, après avoir 
reconnu notre faute, de redresser la tète en essayant de faire 
mieux. Qui sait si, persévérant dans cette lutte, l’homme moderne 
ne réussira pas en mème temps à combattre la souffrance, s'il 
ne parviendra pas tout au moins à l’atténuer et à l’enrayer. Le 
but final de l’humanité ne serait-il pas peut-ètre d’aspirer au 
bonheur et de finir par l’atteindre en observant toujours plus 
fidèélement la loi du devoir, en réalisant de plus en plus complè- 
tement la loi du bien? Ne serait-ce pas là peut-étre la réalisation 
de ce royaume de Dieu entrevu par le Christ comme la suprème 
félicité? En attendant l’avènement de l’humanité meilleure, de 
l’humanité plus heureuse, nous avous une consolation : la souffrance 
est souvent utile, peut-étre est-elle nécessaire è notre évolution 
graduelle. N’est-ce pas, si nous avons commis quelque faute, la 
souffrance qui de sa voix puissante nous ramène au devoir. La 
souffrance est la grande éducatrice, la seule, peut-ètre, qui par- 
| vient à nous dompter. 

4 Pour le petit enfant la grande éducatrice est la nature elle- 
« méme. C'est la contemplation (d’abord inconsciente) du monde 
Pigi l’entoure, qui éveille son intelligence, qui élargit-son coeur, 
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qui l’initie doucement au sens caché des choses, au mystére de 
l’inconnu. Réflexion, sens estétique, sensibilité, imagination, toutes 
ses facultés sont en face de ce spectacle Perillo successivement | 
mises en éveil. 

C'est surtout le problème de la vie qui l’étonne et le charme, 
lorsque la nature s'éveille, lorsque les bourgeons s’entr’ouvrent au 
retour du printemps. La mouche qui bourdonne, le. papillon qui 
voltige, le petit oiseau qui chante le captivent tour à tour. Recueilli | 
et pensif, l’enfant admire en silence. Emporté par sa fantaisie, il 
voit dans chaque créature vivante un confident et un ami; une 
secrète sympathie l’attire auprès des petits étres qu’il voudrait 
comprendre, qu'il veut aimer. Le murmure du ruisseau, l’eau 
dormante de l’étang, le vent qui gémit dans la cime des arbres 
ou passe en de lentes caresses sur l’herbe ondulante, les nuages 
qui courent, les ombres qui dansent, les feuilles qui tremblent 
dans la forét, tout l’appelle et le retient. 

Quel privilège pour une mère de savoir initier son enfant è 
la beauté de l’univers. Que tout petit elle le  conduise dans la 
forét, dans les sentiers ombreux, dans la prairie embaumée ; qu’as- 
sise avec lui au milieu des fleurs, en face de l’oeuvre délicate de 
la nature, elle lui apprenne l’adoration et le respect, la tendresse 
et la douceur. Que s’il arrache une plante, elle lui montre la 
triste fleur fanée sur sa tige, que s’il  blesse un animal elle se 
penche avec lui vers la pauvre créature qui péniblement se traine 
ou se débat sur le sol. La vue de la souffrance causée par sa né- 
gligence enseignera è l’enfant la sympathie et la pitié. Le vague 
malaise qui succède à la faute éveillera dans son coeur le regret 
et le remords. Mutiler un ètre vivant ‘n’est-ce pas profaner la 
nature, n’est-ce-pas méconnaître sa loi? Que jamais l’enfant ne 
brise une tige, que jamais il ne tue un animal sans ulité et sans 
motif. Que la vie sous toutes ses formes soit pour son. àme tendre 
comme une urne close, comme un temple sacré, confié à sa garde 
par la main du Créateur. 

En observant la nature, en se pénétrant chaque jour davantage 
de son infinie ‘perfection, l’enfant apprendra à adorer la Puissance 
qui la domine, il s’'accoutumera sans peine à se soumettre à ses 
lois. Amené graduellement sans suite ni contradiction aucune è 
fonder ses croyances sur des données positives, sur des faits 
réels, il se créera une morale forte, une conception de la vie vrai- 
ment harmonique. 

La prière, cet acte sacré et intime, se modifie nécessairement 
suivant la forme de la religion. du 
Eduqué à l’école sérieuse de la science l’enfant n°a pprendra 
pas, à l’exemple d’un prophète moderne (1), à exiger l’inîpossible, 
à attendre de la Providence des faveurs spéciales pour lui tout. 
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(1) Allusion au prédicateur américain Dowie et aux doctrines malsaines ex 
posées dans les « Leaves af divine Nealing ». ; 
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| seul. L’écolier ne demandera pas à Dieu d’enlever en une nuit 
une carie dentaire, de commander le beau temps pour une course 


| 0u, au jour d’examen, de lui faire échoir par le sort le seul sujet 


préparé. La croyance à ce Dieu-Providence, renversant l’ordre 
établi pour complaire aux hommes, s’évanouit d’elle-méme devant 
la simple observation des faits. Ne sait-on pas que les lois phy- 
| siques sont absolument immuables ?  N’est-ce pas dans leur régu- 
larité que réside justement leur perfection et leur grandeur. 

La seule attitude permise en présence des phénomènes naturels 
est celle d’une soumission respectueuse. Et, si le sentiment reli- 
gieux (sentiment légitime et désirable) nous pousse à regarder 
plus haut, à nous placer en face du grand mystère qui domine 
toute chose, nous nous inclinerons dans un sentiment d’adoration 
devant e Dieu inconnu, mais ne lui demanderons pas de se con- 
tredire lui-méme un changeant l’ordre établi. 
©. La prière est bonne, mais è une condition ; c’est qu'elle cor- 
responde à une résolution, à un effort personnel. Qu’on se garde 
donc de donner à l’enfant l’exemple de ces vaines redites qui ne 
servent qu’àè endormir la conscience, à affaiblir la volonté. Une 
religion saine exige la persévérance, l’effort énergique, renouvelé 
tous les jours. Que la prière soit donc associée à une résolution 
ferme, prise en secret vis à vis de soi-mème et vis à vis de Dieu. 
Que l’enfant recueilli en face de sa conscience s’engage à corriger 
ses défauts, à vaincre ses défaillances, à observer strictement la 
loi du devoir. Et, s’il survient une difficulté .ou une épreuve, qu'il 
ne s’attende pas làchement à quelque miracle, à quelque interven- 
tion céleste, mais que confiant dans l’ordre naturel, il essaie de 

° franchir le mauvais pas par son propre effort. 

S‘il sait dans la suite tenir cet engagement pris en face de 
Dieu et de lui-méme, s'il sait  tenir parole, sa récompense sera 
non seulement d’étre aimé et respecté, mais de ide pour la 
vie un caractère loyal et sùr. 

Mettrons-nous la Bible dans les mains de l’enfant? Qui, mais 

‘ avec certaines précautions, avec les explications qu’elle comporte. 
Le Bible est un fort beau livre, inspiré dans toutes ses parties 
pas un noble idéal. On y trouve d’un bout à l’autre l’affirmation 
‘d’un Dieu unique ; ou s’émeut en écoutant à travers les àges, la 
longue plainte de l’àme, le cri de l’homme qui monte à Dieu. 
Toutefois il faut faire la part des anciennes légendes, des super- 
stitions, des anecdotes symboliques si chères aux Orientaux. La 
| Bible, renferme à còté de choses excellentes, un grand nombre 
d’erreurs. Les récits miraculeux les faits surnaturels tels que la 
naissance mystique de Jésus, sa résurrection corporelle, son ascen- 


| sion au ciel et autres semblables, doivent à la lumière de la cul- 


— ture moderne, étre considérés comme imaginaires et fantaisistes. 
| Nous ne présenterons donc par la Bible comme une révélation 
. divine, mais comme un recueil de livres humains de valeur di- 

verse, tant au point de vue historique qu’au point de vue moral. 
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Mais pour étre d’origine. humaine, la Bible n’en est pas moins 
pour l’enfant un livre précieux entre tous. 

N’est-ce-pas l’évangile qui a révélé au monde la loi morale 
la plus pure, la plus haute, qui a donné è l'homme le modèle à 
suivre ? Le Christ a été le promoteur d’une ère nouvelle il est 
le grand initiateur qui « sauve » l’humanité en lui montrant 
l’idéal. 

Or, quelque soit le point de vue auquel on se place, le but 
essentiel de l’éducation est et sera toujours de former le caractère 
moral, de présenter à l’enfant un idéal élevé, La tàche de l’édu- 
cateur est à cet égard particulièrement sérieuse à notre époque. 
Il ne suffit pas de démolir, il faut surtout édifier. L’affaiblisse- 
ment de l’idée religieuse entraînant trop facilement un relàchement 
du sens moral, il import, et plus que jamais, de fonder l’éducation 
sur une base ferme. 

Cette base nous la trouverons dans nos expériences person- 
nelles en mème temps que dans les enseignements tirés de la 
vie collective, dans les exigences de l’ordre social. ‘Il suffit de 
réfléchir un peu, observer ce qui se passe autour de nous, pour 
arriver à conclure que les épreuves qui nous affligent peuvent 
étre imputées pour une part à nous-mémes, pour une autre à nos 
semblables. Les unes proviennent de l’injustice des hommes, de 
l’égoisme, du manque de bienveillance et de loyauté ; les autres, 
plus nombreuses encore, résultent de notre orgueil ou encore de 
notre mangue de prévoyance et de jugement. Les souffrances 
causées par les accidents naturels (maladies, mort etc.) sont, 
quand il n’y a pas eu de notre faute, beaucoup plus faciles à 
supporter. 

Ce principe étant posé, la contre partie s’affirme pour ainsi 
dire d’elle-mème. C'est en cherchant à introduire dans le monde 
plus de justice, de bonté, de charité (dans le sens de l’évangile) 
cest en nous comportant nous-mème loyalement et honnétement, 
que nous aurons le plus de satisfaction personnelle, que nous 
travaillerons le plus sîirement à notre bonheur. L’obligation d’une 
loi morale peut étre établie ainsi d’une manière évidente, sans 
qu'il soit nécessaire de chercher dans une révélation surnaturelle 
une sanction plus forte : elle découle tout simplement de nos 
devoirs réciproques, des exigences de l’ordre social elle est, pour 
que la vie en commun soit possible, la condition size qua nor. 
La conscience, cette voix intime qui dans chaque circonstance 
nous dit si sincèrement ce qui est bien et ce qui est mal, doit 
étre considérée elle-mème comme une résultante des exigences 
altruistes, comme une adaption de notre étre psychique à la vie 
en societé. Rudimentaire chez le sauvage, chez l’ètre grossier et 
primitif, le sentiment de la responsabilité morale s’affine au con- 


traire chez l’homme civilisé et supérieur. Une conscience délicate 


est la vraire pierre de touche du développement moral. Il importe 
donc de nous appliquer de toutes nos forces à faire naître et à dé 
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| velopper chez l’enfant cette sensibilité, cette pureté de la conscience 
‘qui jointe è une volonté ferme, à une loyanté complète, fait les 
‘caractrèes vraiment supérieurs. 
Le jeune homme élevé dans la vérité scientifique s’appuie 
‘sur un roc solide. Il sent une concordance parfaite entre sa religion 
et sa morale, entre sa culture et sa raison; sa personnalité entière 
est un tout harmonique et équilibré. La vie lui apparaît sous 
un jour sain ; il y entre viril et résolu. 

Confiant dans l’ordre du monde, il accepte les lois établies, 
lois immuables et bonnes ; il s'y soumet sans révolte. La nature 
qui l’entoure et avec laquelle il se sent en communion intime, 
enveloppe son existence entière d’une atmosphére de sérénité et 
de grandeur. 

Mettant au-dessus de tout la sincérité et la justice, l’homme 
moderne instruit des faits scientifiques, aspire de toutes ses forces 
à l’avènement d’une humanité supérieure plus courageuse, plus 
indépendante, plus bienfaisante, plus honnéte, d’une humanité où 
régneraient ensemble la justice et la bonté. 

Bio Optimiste en dépit des difficultés et des épreuves, l'homme 
i moderne a foi dans sa destinée, il aime la vie, il croit au 
bonheur. 


ISABELLE BUGNION. 


Gli esseri umani sono come parole iscritte nel gran libro del- 
l'essere, che é Dio. E poiché esse esprimono un senso, così quelle 
È parole non sono caduche, anche se altri non le legga più dopo che 
| © tempo ha voltata pagina în quel libro. Gli esseri inferiori in- 
| vece sono come le lettere che di per sè non danno senso, anche se 
non sî possono sostituire. Alla mente infinita sempre presente nella 
totalità del libro, ogni parola è necessaria e non si può distrug- 
gere. Gl’individui umani sono, dunque, necessari a comporre il 
libro dell’infinito. 


ALESSANDRO CHIAPPELLI. 


SITE SVONRE I TRI NERO ATETO 
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INTORNO ALL'IGNOTO 


LA RELIGIONE DELL’AVVENIRE? 


DA UN FENOMENO AD UN'IPOTESI, 


Alcune settimane or sono il collega Monnosi nel  Giornade 
d’ Italia, occupandosi dei risultati davvero notevoli di alcuni espe- 
rimenti  medianici cui egli aveva partecipato, poneva a suoi let- 
tori il dilemma della significazione naturale o soprannaturale delle 
manifestazioni spiritiche, e lo faceva con l’incalzare suggestivo di 
chi voglia affrettarsi verso la ipotesi soprannaturale. 

Io mi guardo bene dal respingere, a priori, l’una o dall’am- 
mettere senz'altro come provata l’altra, perchè mi sento animato 
da una invincibile avversione verso tutti gli apriorismi — tanto 
quelli della metafisica, quanto quelli del positivismo; e, pensando 
alla relatività, nel tempo e nello spazio, delle nostre conoscenze, 
sorrido dell’ifse dicti, tanto se lo afferma la scienza, come se lo 
impone la Chiesa. 

Io credo che, pel momento, occorra sopratutto limitarsi nel 
campo dell’azizzisz0o a raccogliere dei fatti, a controllarne la loro 
esattezza obiettiva, a constatarne la loro realtà in rapporto ai no- 
stri sensi; più tardi cercheremo classificarli, tenendo conto delle 
lor varie analogie e da queste cercheremo indurre delle leggi 
costanti, per scoprire il loro segreto produttore. Solo allora (vi- 
vremo noi ancora, in quel tempo ?...) sarà possibile osare qualche 
ipotesi, perchè questa — risultato di un procedimento rigorosa- 
mente sperimentale — potrà contenere almeno una grande parte 
della verità, che attualmente noi pretendiamo avere conquistata 
nella pochezza iniziale di fenomeni, spesso contradittorii, comunque 
non definitivamente collegabili ad una causa certa, che, artificial 
mente riprodotta, sia atta a riprodurre i fenomeni stessi — il che 
è la riprova sperimentale di una verità. 

Con questi criterii, meglio : con queste riserve, io mi accingo 
ad esporre uno dei fenomeni del cosidetto anzmiszo, che vedo 
meno investigato nell’attuale rifioritura degli studii psichici. Ho 


per lungo tempo dubitato della stessa sussistenza soggettiva del . 


fenomeno ed ho persino creduto che la mia fantasia soltanto lo 
riproducesse, dopo averlo percepito in qualche discorso o in qual- 
che dimenticata lettura. Ma un avvenimento, che or ora narrerò, 
ha dissipato questo dubbio — sicchè io ho questa sicurezza, al- 


meno : che il fenomeno stesso si è realmente inciso sulla mia ta- 


vola psichica. i 
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Quanto alla sua spiegazione.... 

Io sono un ateo, non materialista nè spiritualista : non ho un 
partito preso, non appartengo ad una scuola, nè professo un credo 
| qualsiasi. Credo solo a ciò che le mie facoltà percettive arrivano 
a controllare. Non sono filosofo, nè professionista, nè dilettante ; 
sono soltanto un osservatore diligente e alacre.... e domando per- 
dono ai lettori di questo brano autobiografico, il quale era neces- 
sario solo per aiutarli ad assegnare una valutazione esatta ai feno- 
meni, che mi accingo ad esporre. 

Questa esposizione mi condurrà inevitabilmente ad una indu- 
zione, alla quale io assegno un valore anche meno asseverante di 
quello che ordinariamente si conferisce ad una ?fofesî. Io.’ ho 
assunta, per conto mio, come una di quelle cosidette spotesî di 
lavoro, le quali stanno in rapporto alla verità, come l’impalcatura 
sta in rapporto all’edificio in costruzione: sono, cioè, provvisorie e 
servono a costruire lentamente qualcosa di più solido e di più 
durevole: scompaiono, quando la costruzione è compiuta... e se si 
tratta di una costruzione che non può reggere, che non ha basi 
sufficientemente solide, il tentativo di essa cade e travolge seco 
la stessa impalcatura. La quale, nel nostro caso, non è di legno, 
ma di... parole: se, quindi, cadrà, non farà male a nessuno, nep- 
pure all’amor proprio di chi volle costruirla ! 


* 


In un pomeriggio del luglio 1906, risalendo il lago di Como, 
volli sbarcare a Bellagio, così, quasi per un capriccio sopravve- 
nutomi nell’istante stesso dell'’approdo del battello — benchè io 
avessi divisato e avessi interesse di trovarmi la sera stessa a 
Colico. 

Allorchè mi trovai nella graziosa cittadina lacuale, fui colto da 
una strana impressione: io non vi avevo mai messo piede, eppure 
mi pareva di esservi stato e di avervi dimorato varie volte. Non 
solo io era obbligato di dire a me stesso che avevo altre volte 
viste quelle vie diritte in ascesa e la fontana nella piazzetta a 
destra e la chiesetta isolata nel fondo e tuttociò che, attraversando 
l’abitato, cadeva sotto i miei occhi; ma ad un certo punto comin- 
ciai a frevedere ciò che alla svoltata di una strada, o nel fondo 
di un’altra vi avrei trovato; e con un senso di stupefazione cre- 
scente constatai la esattezza delle mie previsioni.... panoramiche. Fui 
colto da un dubbio: forse ero stato condotto, fanciullo, a Bellagio 
e la località, pur avendo lasciato qualche traccia nella mia rétina, 
non ne aveva incisa nessuna nella mia memoria? Non vi era pro- 
prio nulla in tutti i miei ricordi; d’altra parte, io sono nato in 
un paesetto della Basilicata, in un angolo remoto del Mezzogiorno 
d’Italia; i miei genitori e i miei parenti non mi allontanarono 
mai dal paese natìo che di poche diecine di chilometri ed essi 
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stessi dell’Italia non conobbero che Roma, nel limite più setten- 
trionale dei loro non frequenti viaggi; ed io stesso non vidi la 
prima volta Milano che a diciotto anni... 

Le mie indagini, lungi dal guidarmi alla rievocazione del 
giorno o della circostanza nella quale io avessi visto Bellagio, 
servirono soltanto ad approfondire le mie sensazioni. Ora non 
pensavo soltanto di avere dimorato in quella località : sorgevano 
in me dei ricordi quasi distinti di avvenimenti e di persone — 
alle quali non avrei saputo tuttavia dare un nome — intimamente 
associate al paesaggio, come delle figure in rilievo sovra uno 
sfondo. Era tutto un mondo reale e vissuto, che riviveva come 
rievocato in una mia sub-coscienza, la quale tantopiù pareva as- 
sorbire la mia contemplazione, quanto più questa si attenuava e 
si allontanava dalle realtà circostanti ed immediate. Io rimasi, 
quella volta, immerso per oltre un’ora nella contemplazione intima 
dell’imprecisabile mondo che nel mio spirito si disegnava e pas- 
sava rapidamente come sulla pellicola di un cinematografo, la- 
sciando dietro di sè la sensazione del già visto, senza nessun 
ricordo atto a collegare persone e avvenimenti e ad assegnare a 
questi una data a quelle un nome. Poi mi distrassi; più tardi 
non vi pensai più. Ma quando, ora è un anno preciso, mi risov- 
venni dello strano fenomeno di Bellagio, io mi persuasi ad una 
iniziativa singolare, i cui risultati costituiscono la ragione di que- 
sto articolo. 

Jo deliberai, dunque, di penetrare nel regno della metafisica 
con un metodo rigorosamente positivista : un’inchiesta! Per otto 
mesi di seguito, dal dicembre dell’anno passato sino all’agosto 
scorso, io ho sottoposto ad un interrogatorio formale, ma per nulla 
suggestivo, ben centododici persone, d’ambo i sessi, di ogni età 
(ho interrogato anche quattro intelligenti fanciulli fra gli otto e i 
dodici anni), di ogni condizione sociale, italiani e stranieri, cono- 
scenti e... persino degli sconosciuti, i quali — benchè alquanto 
sorpresi dalla stranezza delle mie domande — alfine si arresero 
a rispondermi. 

Per maggior chiarezza e per risparmiare a me stesso ed ai 
miei lettori la prolissità delle inevitabili dilucidazioni, ecco il for- 
mulario della mia inchiesta : 


T. Vi è mai occorso — vedendo ed osservando una persona, 
un paesaggio, un oggetto o facendone la conoscenza in una nar- 
razione, in una descrizione etc. — di averli antecedentemente ve- 


duti, senza potere a voi stesso precisare come, dove e quando 2 
II. Vi è, in caso affermativo, avvenuto che la persona, l’og- 
getto o il paesaggio sudetti abbian guidato la vostra memoria, 0 
delle sensazioni analoghe, ad altri oggetti, persone, paesaggi o 
avvenimenti, dei quali ancora a voi parve avere avuto anterior- 
mente conoscenza ? ua 
III. Tali rievocazioni vi parve si riferissero a cose relativa- $- 
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mente recenti o sorsero in voi accompagnate dalla sensazione di 
un remoto imponderabile ? 

IV. Nel caso voi abbiate constatato in voi stesso questi feno- 
meni, qual’è la spiegazione che avete ad essi assegnata ? 


x 


Ho già detto che le persone interrogate ammontano a cento- 
dodici. Eccone una più precisa classificazione: 31 donne e 81 uo- 
mini; 95 italiani; 4 inglesi; 3 olandesi, 6 tedeschi, 1 norvegese, 
2 spagnuoli, 1 francese; quarantun borghese, tredici professori di 
scienze, otto medici, diciassette avvocati, dieci studenti, diciotto lavo- 
ratori, una domestica, quattro fanciulli. Devo aggiungere che di 
tutte queste persone interrogate, nove dei tredici professori di 
scienze, tutti gli otto medici, undici avvocati su diciassette, sei 
studenti su dieci, e tredici lavoratori su diciotto si professarono 
atei materialisti. Ebbene, novantatre su centododici risposero (ver- 
balmente o per lettera) affermativamente ai primi tre quesiti del 


formulario, ed alcuni di essi risposero, affacciando ipotesi varie 


all’ultima domanda. Sei dei lavoratori interrogati, due avvocati, un 
medico, quattro borghesi, due fanciulli, un professore e tre  stu- 
denti risposero in maniera variamente negativa o comunque non 
utilizzabile. 

Ed ecco, ora, alcune delle risposte più caratteristiche, o più 
interessanti. 

G. .S., professore universitario, mi disse che un fenomeno ana- 
logo a quello che richiamò la mia attenzione in Bellagio, gli 
avvenne tredici anni or sono, a Lipsia, ove egli erasi recato la 
prima volta per un congresso scientifico, Ivi, fra l’altro, lo colpì 
una piazza, nella quale vi era una grande libreria, proprio nella 
situazione e con la fisionomia ond’egli l'aveva prima di allora 
sempre fersata. ; 

Infine, la immagine della piazza lo obbligava a pensare ad un 
caratteristico corteo funebre — con i fratelloni vestiti e masche- 
rati di bianco — che l’attraversasse... Egli non fu mai in grado 
di dire dove e quando abbia potuto vedere ciò. 

Il professore all’ultima mia domanda, rispose affacciando l’ ipo- 
tesi secondo la quale tutto si riduce ad una successiva stratifica- 
zione di immagini nella nostra cornea e di ricordi nella nostra 
psiche, che poi acquistano parvenza ed effetto d’insieme, appena 
i nostri sensi si trovano a percepire immagini le quali, assomi- 
gliando ad una di quelle stratificate, le suscitano tutte insieme, 


. come accade di una lastra fotografica, la quale sia stata 4m0res- 


stonata successivamente con varie figure. 

ZL. G., un signorina intelligentissima e discretamente colta, 
rispose affermativamente alle mie tre domande e mi nominò una 
persona la cui figura e la cui voce svegliavano in lei « una ne- 
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‘pensato debba avere delle analogie con quello cui or ora ho ac- 
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bulosa di ricordi » riferentisi ad epoca e località, non solo. a lei 
sconosciute ma strane, relativamente alle sue proprie abitudini. 
T. O., avvocato tedesco, mi narrò che la lettura di Germarza 
— il noto poemetto satirico di Heine — gli fissava nello spirito 
una immagine di Colonia stranamente diversa da quella reale ed 
attuale ed associava a questa immagine quella di una vecchia di-. 
ligenza della prima metà del secolo XIX, gremita di persone 
festose, delle quali egli aveva impresse nella memoria le fisionomie, 
gli sembravano famigliari le voci, ma... sconosciuti i nomi! 

Egli alla mia ultima domanda rispose di credere fermamente 
di avere ereditato da qualche suo antenato, « insieme ai suoi nu- 
clei organici genetici i ricordi e le sensazioni, fissate in quei nu- 
clei o con essi riproducibili » ! 

B. G., scalpellino, mi disse che egli ricordava assai spesso un 
grande edificio, coperto da un altissimo lucernario a vetri; e che 
essendo capitato una volta, in cerca di lavoro, a Trieste, ed es- 
sendo entrato in quell’edificio della Posta — che è ‘appunto co- 
perto da una grande volta a vetri — ebbe la sensazione di « es- 
serci sempre stato ), benchè egli capitasse per la prima volta a. 
Trieste, in quell’occasione. In quell’edificio egli r7vide in sè stesso 
tutte le immagini, associate con tutte le sensazioni, che prima d’al- 
l’ora il ricordo indistinto di una simile località gli aveva suscitate; 
e tutte le volte nelle quali egli pensa a ciò, quell’insieme di sen- 
sazioni caratteristiche, che egli non riuscirebbe mai a riannodare 
a nessun punto di partenza nello spazio e nel tempo, lo coglie e 
lo rende pensoso. 

B. R., professore universitario: « Io mi sono occupato ripetu- 
tamente, in me stesso e su me stesso, degli argomenti intorno ai 
quali mi avete formulato delle domande. E me ne sono occupato 
precisamente perchè anche a me è occorso il fenomeno singolare, 
del quale è cenno nelle vostre stesse domande. 

Nella città, nella quale attualmente risiedo — Bologna — vi 


è una porta — porta Saragozza — che io non sono mai riuscito 


a guardare con indifferenza. ‘Tutte le volte che io ad essa mi av- 
vicino dall’interno della città, attraverso i suoi vani, se il consueto Vi 
e indistinto ricordo mi investe, non vedo il lungo viale abitato È 
e la campagna adiacente e i colli che emergono a destra; ma i 
una grande piazza deserta e inondata di sole e nel fondo una. 
casetta snella, con le finestre 5i/ore.... A poco a poco la piazza :d 
si popola, io vi scorgo delle figure, i cui lineamenti son ben chiari . 
nella mia memoria, ma che non appartengono a nessuna delle mie 


“conoscenze recenti e antiche, sicuramente. 


Ma questa visione intima non dura che pochi istanti; appena 
oltrepasso la porta, non vi vedo se non ciò che in realtà vi è: 
il lungo viale, i portici, le colline a sinistra... ha; 


A me accadde spesso anche un altro fenomeno, che ho sempre — 
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| cennato — e parlo di analogie non solo esteriori, ma anche in- 
— timamente causali. 

Io mi sono provato spesso — come pochi momenti prima di 
scrivervi la presente — a porre a Da: stesso la dimanda: « Chi 
sono io? » E poi: « D’onde io venni ? » Allora ho come fissato, 
scrutato la mia persona, me la son posta ben dinanzi ad ogni 
mia intima percezione.... e ad un certo punto ho smarrito la co- 
scienza della mia medesima esistenza, ho provato come la sensa 
zione del mio annullamento ed ho visto intorno a me un vuoto 
immenso e stellato, che mi isolasse da ogni parte e che intorno 
a me roteasse velocissimamente. Talvolta, questa strana astrazione 
sono riuscito a prolungarla notevolmente, ripetendo a me stesso i 
medesimi interrogativi di cui innanzi, appena mi accorgevo che 
stavo per scuotermi dallo stato di « assenza psichica » nel quale 
ero riuscito ad immergermi. 

3 ... Ipotesi si posson fare, caro signore ed amico, null’ altro, 
A allo stato attuale della scienza! Come sono innumerevoli i fram- 
| menti di materia organizzata, che roteano intorno al sole, da esso 
| ricevono luce e a lui conservano, per legami nello spazio invisi- 
bili e nel tempo indistruttibili, la loro fedeltà quasi figliale; così 
ciascuno di noi, atomo dell’universo, da questo riceve luce e  s'il- 
lumina ad intervalli dei ricordi e delle sensazioni raccolte nel suo. 
pellegrinaggio senza pose, in ogni angolo che attraversò durante 
le infinite trasformazioni della sua materialità immortale. E quando 
una visione indistinta di cose e di persone ignote ci ferma sulle 
vie della nostra vita e dalla coscienza di questa ci astrae, in essa 
; forse si esprime ciò che noi conservammo dei remoti antecedenti 
del nostro vario pellegrinare nell'universo: immagini, delle quali 
i ticordi si attenuarono nei secoli o nelle lunghe tappe dal tra- 
passo da una forma organica all’altra.... 
Voi comprendete che mi avventuro in una intuizione della 
metempsicosi. — Ma — ve lo ripeto — io non potrei che avanzare 
| delle ipotesi, e anche queste avrebbero bisogno del sussidio di 
un lungo discorso dilucidativo. Non è il caso, etc. » 


1a ba * 


ì Io non credo sia necessario richiamare l’attenzione del lettore 
i sul significato di questo referendum, il quale si chiude con la 
«constatazione del fenomeno al quale ho accennato da parte di 
| novantatre persone su centododici interrogate. Certo, non pretendo. 
affermare che vi sia in questo responso quasi plebiscitario alcun 
chè di decisivo e sopratutto non mi pare che esso riesca a gettare 
E comunque della luce sul fenomeno medesimo. Tuttavia, mi sembra 
| di non poca importanza il fatto che la nozione del fenomeno sia così 

| diffusa, che tante persone abbiano dovuto constatarne la esistenza: 
nella loro psiche e che esso si produca presso a poco con i me- 
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desimi caratteri e attraverso il medesimo procedimento di un as- 
sociazione di idee e di immagini. | 

Ma vi è qualche cosa di ben più importante del fatto ‘ che 
tanti uomini l’abbiano constatato; ed è che presso tutti i popoli 
e in tutti i tempi della storia si ebbe nozione del fenomeno stesso, 
il quale lasciò anche tracce notevoli nelle varie letterature e in 
alcune scuole scientifiche. 

Nelle Upanishads — che sono il fondamento del Panteismo 
indiano — tradotte dal. Pohley, tre frammenti accennano a questo 
mistero ancora non svelato della nostra psiche. « In noi è un’a- 
nima anteriore, già vissuta in corpi che morirono tante volte 
prima di noi: essa è il Grande Spirito, che è più alto di quello 
di ciascuno di noi, perchè ha vissuto e vivrà più del nostro ». 

« Tu, Maytreyi, sei già vissuta in un altra forma del Vivere 
e ciò che di te stessa non intendi è certo il Non-Palesato (il seme 
dell'Universo) ». 

Ad un certo punto del suo dialogo con Maytreyî, /ag’nyvalkya 
le racconta come rimase preso di lei la prima volta, e il racconto 
è di una squisita freschezza, di una soave venustà letteraria, come 
sono, del resto, quasi tutti i brani del Vrikadaran yakam. 

— Tu cantavi presso la fontana che cantava e il tuo occhio 
limpido si rifletteva nell’acqua limpida ancor’essa. O non veduta 
mai eppur sempre nota e non un giorno solo assente dal mio 
spirito — io ti riconobbi, come se tu fossi stata un’antica ancella 
della mia casal Non mi domandare ove io ti vidi prima di averti 
veduta presso la fontana. In non saprei dirtelo; questo è certo: 
io sempre ti avevo vista dentro di me e tu sempre eri stata in 
me in ogni mio viaggio e in ogni mio dolce sognare. Mi era già 
molto tempo prima di allora famigliare il tuo viso; anche la tua 
voce io la udii sempre, quando nessuna persona era intorno a me 
a cantare. E siccome io ti avevo sempre amata dentro di me, 
dove sempre ti vidi, quando tu mi apparisti dinanzi alla fontana, 


io mi fermai, mi stropicciai gli occhi e dissi: — Ecco colei che 
io ho sempre amata. Indi ti feci mia sposa ». 
Presso i fenici e gli egizi, più tardi presso i Greci — è noto 


— la immortale continuità dello spirito unico attraverso le varie 
e successive forme mortali costituì una credenza assai diffusa. In 
uno dei papiri commentati da Borkoley negli Annali del Britisà 
Museum è, anzi, trascritta una leggenda amorosa, che presenta un'a- 
nalogia caratteristica con quella del Vyikaddran gakam : : l’incontro, 
anzichè presso una fontana, avviene in un tempio e i due, i quali 
« mai si incontrarono prima d’allora e pur sempre si conobbero e 
si amarono », posarono nello stesso istante la mano sovra un’ara 
e si fissaroldi « riconoscendosi ». 

Artelione, un discepolo di Platone, narra che la prima volta. 
in cui capitò a Delfo, gli parve di esservi stato altre volte, e la. 
sua iniziazione ai misteri dell’Oracolo gli rappresentò episodii dele 
quali a lui pareva di aver serbato memoria. 
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Io potrei andare innanzi per un pezzo con queste citazioni — e 
d’altra parte è notorio come alcune forme di panteismo aperta- 
mente professassero la credenza della trasmigrazione dello spirito 
immortale da una forma corporea distrutta dalla morte in un’altra, 
che si riorganizzava con la nascita. Nell’India, anzi, fu molto dif- 
fusa e resistette anche alla scomparsa dello stesso panteismo, la 
credenza secondo la quale lo spirito di un essere umano defunto 
passasse successivamente nelle piante, le quali. sprofondavano le 
lor radici nel suo tumulo, e dalle piante nelle forme corporee di 
animali, che si nutrivano delle piante stesse. Probabilmente da 
questa credenza derivò la conservazione religiosa dei recinti fu- 
nebri presso gli indiani, i quali coglievano e custodivano come 
cose sacre i fiori sbocciati sui tumuli dei loro defunti. 

E certo impressionante la universalità di questa credenza: che, 
cioè, la continuità della vita dello spirito, della stessa individualità 
spirituale si perpetuasse attraverso le forme caduche della vita 
fisica, costituendo come una sub-coscienza di ciascun individuo, 
come « un’anima della specie ». Molti dei misteri della vita, che 
poi la scienza riuscì a svelare, furono inutilmente oppugnati 
dallo scetticismo superficiale delle maggioranze umane; ma resi- 
stettero ed entrarono a far parte del materiale di osservazione dei 
gabinetti scientifici, delle meditazioni luminose dei pensatori, ap- 
punto perchè essi furono e si presentarono accreditati da questa 
testimonianza perenne ed universale di una intuizione mai dispersa, 
di una credenza mai tramontata. 

lo non sono uno scienziato di gabinetto o di tavolino, io non 
sono uno spiritualista e neppure... un filosofo panteista; e qui ho 
voluto semplicemente esporre un fenomeno direttamente osservato, 
per proporne la spiegazione a chi è in grado di*darla o di con- 
tribuire a conquistarla, 

Per mio conto, questo solo non esito a dichiarare: che se un 
giorno fosse svelata, o, comunque, si diffondesse la ipotesi pan- 
teista, secondo la quale il nostro spirito — cioè la manifestazione 
superiore della materia organizzata e vitale -—- accompagna in 
tutte le sue trasformazione e in tutti i suoi pellegrinaggi la ma- 
teria stessa, seguendola in ogni trasfigurazione, conservando nelle 
sue nuove forme le sensazioni del suo passato, le vibrazioni tenui 
della sua energia anteriormente esplicata; se ciò la scienza pale- 
sasse, io non ne sarei stupìto, nè le mie convinzioni materialisti- 
che ne sarebbero comunque scosse. 

Ammessa la unità della materia e dello spirito --. quella cor- 
cepita come meccanismo e questo come funzione — e convalidato 
l’altro canone materialista della immortalità della materia stessa 
nei suoi elementi fondamentalmente costitutivi, trasfigurabile nelle 
sue forme esteriori e per l’ambiente; io non saprei concepire nulla 
di strano, di inverosimile nella continuità 2ndivi4uale dello spirito, 
il quale perpetua la sua funzione, in forme diverse, nella perpe- 
tuità solo trasfigurabile della materia, che è la sua causa produttrice. 
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Naturalmente, una tale ipotesi sarebbe suscettibile di una - ‘ 
proiezione spirituale elevatissima. Essa, nella nozione della pater- 
nità biologica di tutte le creature dell’ universo, diffonderebbe e 
rinsalderebbe i vincoli della solidarietà universale. Gli uomini, i 
quali penseranno e sapranno in maniera sperimentale ‘e ’ positiva, 
che il loro spirito, lo strumento divino delle loro attività superiori, 
derivò da una pianta o da un bruto e che nelle forme corporee. 
di una di queste creature umili potrà andare a rinchiudersi per. | 
una nuova tappa del suo pellegrinaggio infinito; gli uomini, i 
quali sospetteranno nel trillo di un’allodola o nel sospiroso alitare 
di una corolla, l'eco di un umana vibrazione di gioia o di una 
umana elegìa; ameranno tuttociò che la rivelazione di un enorme sd 
mistero circonda di un senso di intima fraternità biologica e spi- | 
rituale. E se il cerchio della solidarietà si allargherà all’universo, 
cingendolo in un amplesso di panteistica fraternità ; esso più salda- 
mente stringerà la specie umana, persuadendola per la suggestione 
della nuova verità alla fratellanza liberatrice. 

L’umanità è passata attraverso le speranze e gl’incantesimi di 
cento religioni diverse, senza poterne trasformare una sola in ener- 
gia redentrice della vita. Anzi, molte di esse cospirarono e co- 
spirano contro tale redenzione insieme a tutti gli elementi della 
ingiustizia sociale. 

Ebbene, lo spirituulismo materialista non sarà ‘una religione, 
ma una nozione sintetica dell’universo, la rivelazione del mistero 
della vita ai viventi medesimi. L’anima umana, in questo rischia- 
ramento delle sue vie, ritroverà la propria giovinezza e la lancerà 
— novello Sigfrid — alla conquista -della gioia fraterna della vita. 

Frattanto, questa giovinezza curerà l’attuale crisi dello spirito 
umano; anemico*d’ideali, incapace di elevazioni durevoli e feconde, 
perchè perduto nella miopìa dei suoi vani calcoli utilitarii, smar- 
rito nel circolo vizioso di. problemi che prescindono dalla vita 
dello spirito. 

Noi abbiamo bisogno di credere.... nella verità profonda della 
nostra stessa esistenza | r 
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+ QRS Il giorno passa; ma. tu puoi arrestarlo con un’opera duratura 

i 2 nel tempo. x 

"SRI E dove va il giorno che passa, si confonde e si perde nel | Ne 
Ò tempo eterno che non ha misura ? i 

i E che fu l'eterno? 

È Ama. 
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IL PRIMO CONGRESSO INTERNAZIONALE 
PER LA EDUCAZIONE MORALE. 


Il problema della educazione morale della gioventù occupa e 
preoccupa sempre più gli spiriti, e si può dire che il Congresso 
internazionale per la educazione morale — che ha recentemente 
riuniti a Londra, sotto la presidenza del Prof. M. E. Sadler, i più 
illustri pedagogisti d’ogni scuola filosofica, religiosa e sociale — 
sia un segno dei tempi. 

Intanto che le fedi religiose si dissolvono o si trasformano, i 
filosofi possono a loro bell’agio discutere il problema morale; ma 
per gli educatori ai quali il problema s'impone, si può dire, ad 
ogni ora della giornata, si rende indispensabile il costituirsi di una 
pedagogia morale autonoma fondata sui criteri che la biologia e 
la psicologia morale e collettiva indicano come i più ‘adatti alla 


| formazione del carattere. A quest’accordo... tra il psicologo ed il 


medico, sembra essere arrivato, a traverso la discussione d’idee le 
più opposte, il Congresso di Londra: il primo del genere e la cui 
importanza non può sfuggire ai nostri Lettori. 

Una breve corsa a traverso qualcuna delle discussioni permet- 
terà loro di rendersi conto dell’ indirizzo generale preso dalle 
medesime : 

Il Congresso, come si sa, si era proposto uno scopo affatto 
pratico: migliorare la educazione morale impartita dalla scuola deter- 
minando fini, metodi e materiali d’ insegnamento; escludere la 
questione concernente |’ educazione della famiglia nonchè quella 
della educazione religiosa. Pure così ristretto, il campo era abba- 
stanza vasto, chè sono molti e vari i fattori che concorrono nella 
scuola alla educazione morale. i 

Il primo soggetto trattato fu quello dell'ambiente morale e tutti 
gli oratori hanno sentito l’ importanza capitale dell'atmosfera mo- 


rale che circonda il fanciullo, sopratutto tra gli otto e i quindici 


anni. Il Dr. Lietz, direttore delle Land-Uziehungsheime, nella sua 
magistrale Memoria considera la funzione di queste nuove scuole 
come strumento di civiltà. In questi laboratorii di metodi educa- 
tivi, in questi campi chiusi dell’educazione fisica, intellettuale e 
morale, si cerca la formula di domani: « Scoprire di che cosa soffre 


. l’umanita, volere ad ogni costo cooperare alla sua ascensione pro- 


gressiva, entusiasmarsi davanti ai veri valori della vita, penetrarsi 


di confidenza e di coraggio nella lotta per il vero .ed il giusto: 
Ma ecco l'educazione senza autoritarismo e la sola efficace ». 
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Alla questione dell'ambiente educativo si riallaccia quella della 
i coeducazione dei sessi. Iohn Russel della /7ampstead School, Cecil 
Si Grant direttore della .Sazrz# Georges Schoo! di Harpenden, ]. H. 
Badley della Bedales School! di Petersfield. portano l’autorità dei 
loro studi e della loro esperienza in favore del sistema coedu- 
cativo. 

Riguardo al problema dell’istruzione morale propriamente detta, n 
discusso nella quarta sezione, il prof. Gustave Belot di Parigi so- 
stiene che la vera moralità è quella che si trova in diretta connes- 
sione con i fini sociali prescritti, di guisa che scopo e movente sono 
quasi termini sinonimi. Vanno, quindi, posti perfettamente da un 
canto quei moventi basati sopra credenze ingiustificabili, nonchè 
quelli basati sopra sanzioni puramente estrinseche, come sarebbero 
il timore e la vanità. Secondo il dott. Kleimpeter, l’ istruzione 
morale si ottiene assai più coll’azione che non colla cultura. 

Tra le memorie più fortemente pensate bisogna segnalare 
quella del prof. Gabriel Séailles sulla tesi seguente: il vero spirito 
scientifico è una disciplina morale che si traduce’ nella vita con 
qualità di prudenza, d’obiettività, d’ imparzialità, d’ integrità e di 
sincerità le quali sono proprie del metodo scientifico. 

Com'era da prevedere, particolare interesse. ha raggiunto la 
discussione che riguardò i rapporti tra l'insegnamento etico’ e 
l’ insegnamento religioso dal punto di vista pedagogico alla quale 
hanno presa parte rappresentanti di tutte le confessioni, non escluso 
qualche padre della compagnia di Gesù. Due correnti principali 
si sono subito delineate: l’una, la risolutamente laica, propu-. 
gnata dai delegati francesi, eccetto il Boutroux, secondo la quale 
l'educazione religiosa non è necessaria a produrre i migliori 
caratteri sulla più vasta scala; l’altra, rappresentata sopratutto 
da delegati inglesi e tedeschi, secondo la quale il problema non 
è gia del se l’educazione religiosa sia o non sia necessaria, ma 
del come impartire l’ educazione religiosa capace di produrre i 
migliori risultati. 

I sostenitori di quest’ indirizzo osservano anzitutto che gli av- 
versari dell'educazione religiosa sono stati condotti alla loro posi- 
zione dall’avversione verso determinate forme già superate, an- 
tiquate od inadeguate, senza proporsi il problema di ‘massima, 
senza tener conto del lato buono della religiosità come si presenta 
nei genii di essa, in coloro che ne esibiscono non le degenera- 
zioni, ma le altitudini. E come ci si spiega — essi dicono — il 
fatto che la più alta moralità ci si presenta nella storia indissolu- 
bilmente connessa con la più alta genialità religiosa e che sono 
net .. proprio i pensatori più sublimi, come un Socrate, un Platone, un | 
VE Kant ed un Hegel, che’ più hanno sentito il bisogno di radicare 
i | la morale nella coscienza religiosa ? Non ci dice tutto questo che 
fonia lungi dal correre il rischio di troppa religiosità, noi corriamo iti: È 
Fs AIN rischio di averne troppo poca o troppa del genere più sonde 
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| determinate facoltà umane; è mutilare il processo della cultura; 
è renderci inatti a capire certe forme di genialità. L’educazione 
religiosa deve essere parte integrante di ogni educazione vera- 
mente completa e il solo problema veramente importante è quello 
di organizzarla nel miglior modo possibile utilizzando 1’ intera tra- 
dizione religiosa umana nei suoi momenti più importanti e più 
| preziosi in relazione con lo stato attuale della cultura e i problemi 
|. etico-sociali del mondo moderno. 

Un’ ultima osservazione importantissima hanno ria gli 
aderenti a questo indirizzo ricostruttivo: in ogni processo educa- 
tivo il fattore essenziale è la personalità dell' insegnante; questo 
non è efficace che nella misura in cui cerca di riprodurre i suoi 
sentimenti, ideali, ecc. nei suoi alunni che sono, d’altronde, irre- 
sistibilmente portati ad imitarlo; segue da ciò l’ impossibilità psi- 
cologica della neutralità ed imparzialità. 

Anche Emile Boutroux il quale, lo abbiamo detto, dissente 
dagli altri delegati francesi, non crede che 1’ educazione possa 
escludere assolutamente la religione; egli non è del parere di co- 
loro che dicono: « Come nell’ antichità stoicismo ed epicureismo 
concludevano agli stessi precetti, così la morale di un cristiano o 
di un libero pensatore, di un cattolico, di un protestante o di un 
ebreo è identica. Perchè dunque preoccuparci di una pretesa base 
religiosa: cercarla è aprire la porta a dispute senza fine, mentre si è 
i sicuri di accordarci se si considera la morale in sè stessa e per sè 
stessa, astrazione fatta dalle credenze e speculazioni che le religioni 
o le metafisiche vi collegano... » Questo ragionamento è, secondo il 
Boutroux, superficiale. Se lo scopo è lo stesso, i mezzi per raggiun- 
gerlo hanno un'importanza capitale per la formazione morale. Ma 
bisogna distinguere tra le religioni e la religione, quali si siano 
.—le forme di credenza che riveste questa religione. 

Se nozioni morali comuni, dice ancora Emile Boutroux « n’exi- 
stent pas par elle mèmes, elles sont les expressions de la vie morale 
| des individus et des sociétés. Et cette vie a pour moteurs les cro- 
| ’yances religieuses, les aspirations idéales, les passions nobles ou 
basses, les croyances vraies ou fausses des consciences et des volon- 
. tés humaines... Et si la raison elle-méme est, non une collection 
hi d’abstractions mortes immuables, mais une faculté vivante, où se 
condensent et s’universalisent les efforts en tous sens du coeur, de la 
A volonté, de l’ intelligence et de l’àme humaine, comment l’appel à 
—_—»— la raison serait-il un congé donné è ia religion, à la métaphysique, 
: aux élans spontanés et. plus ou moins mystérieux de l’àme des 
 individus et des sociétés? La raison ne peut étre la négation de 
la vie, car elle la suppose; et la vie elle-mèéme s’alimente à ces 
| sources supérieures, dont la religion et la métaphysique aspirent 

à nous révéler la nature et à nous assurer la possession ». 
Merita pure di essere segnalato il fatto che un illustre positi- 
| vista come Stanton Coit abbia affermato che la lettura e lo studio 
| della Bibbia, con l’aiuto dell’ interpretazione critica e psicologica, 
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sia il metodo più afficace di diretta educazione morale poichè 
nessun altro libro ci presenta una tal drammatizzazione dei prin- . 
cipi morali e ci fa assistere a un progressivo emergere dagli ideali 
più crudi ai più alti e raffinati in un medesimo popolo, parallela- 
mente allo sviluppo della scoscienza morale dell’ individuo. 

Il punto culminante del Congresso è stato raggiunto dalle di- 
scussioni concernenti la biologia nei suoi rapporti con l’educazione 
morale. 

Thiselton Mark di Manchester, il Dr. Maurice de Fleury e 
Miss W. Hoskyns-Abrahall hanno presentato notevoli studi sulla 
evoluzione psicofisiologica dell’ infanzia. Il Prof. Lombroso parlò 
dell'educazione morale dei delinquenti e il Prof. L. Querton di 
Bruxelles espresse questo voto col quale terminiamo il nostro breve 
resoconto: 

« Si le fondement de l’éducation, et spécialement de l’éduca- 
tion morale, doit étre biologique, il est indispensable que les édu- 
cateurs soient instruits des lois et des faits essentiels de la biolo- 


gie et surtout de la physiologie humaine ». 
E..by 


IL CONGRESSO INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA 
DI HEIDELBERG. 


I lettori di una rivista che non è una cronaca nè un catalogo, 
bensì una palestra di idee viventi, desiderano, penso, come rela- 
zione di un congresso, una storia interna, ‘diciamo così, dell’attuale 
pensiero filosofico, non già una storia degli avvenimenti acciden- 
tali attraverso ai quali si sviluppa; ed io dovrei fare dunque, per 
il Congresso di Heidelberg, questa storia interna, ossia riferire 
sullo spirito filosofico che lo informò, sui suoi risultati, sugli in- 
dirizzi almeno che si sono andati delineando, sull’orientamento 
che esso viene, almeno supponibilmente, a imprimere al movi- 
mento filosofico internazionale. 

Ora, quanto a ciò, il mio assunto, se non è inutile, è dispe- 
rato., inutile infatti che io venga a dire che l’idealismo è stato 
dominante, a chi sa che, volere o no, l’idealismo è la sola filosofia 
del nostro tempo. E quanto agli indirizzi specifici che di su questo 
sfondo comune il Congresso ha lasciato intravedere, basta citare i 
nomi dei principali intervenuti, ciascuno dei quali, io credo, ha 
lavorato nella stessa direzione ormai nota del proprio pensiero 
senza quindi recare nessuna sorpresa: Baldwin, Boutroux, Croce, 
Enriquez, Kilpe, Lasson Xavier, Royce, Schiller, Vailati, Del 


Vecchio, Vidari, Vossler, Windelbam ecc. per non citare, tra i. vo ' 


maggiori, che quelli di cui la memoria mi offre ora spontanea al 
i nomi. 
Nulla dunque che ponHigh a ausionsa come un catastrofico con: 
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| positivismo, come vivono ancora nella mente di qualche ritarda- 

tario. 

î Ma se dalla forma e dall’atteggiamento generico del pensiero 
filosofico dominante al Congresso, volessi passare al contenuto, ai 
pensieri specifici, e tirare le somme, cioè formulare una qualche 
conclusione a cui essi siano pervenuti, o a cui abbiano accennato 
di pervenire, qui, ripeto il mio assunto sarebbe disperato. Nè tutto 

. per colpa mia; bisogna sapere come si fa un Congresso; anzi, 
prima di tutto, come ci si va: si va al Congresso, mi pare, presso 
a poco come si va « alle Acque » o ai bagni di mare, 

Due categorie di persone, specialmente ci vanno..,, ai bagni. 

Quei disgraziati che sono afflitti veramente da qualche infermità, 
e ad essa cercano sollievo con una cura che, essendo più costosa, 
ritengono ragionevolmente che debba essere anche più efficace; e 
coloro che volendo prendersi un po’ di spasso, in pace con la co- 
scienza e in parte anche con la famiglia, non trovano istituzione 
più acconcia al caso loro, di quella dei bagni o delle acque. 

I malati, nel caso nostro, — e parlo solo della prima catego- 
ria, perchè la seconda ha un identico riscontro che non occorre 
illustrare — sono quegli inascoltati profeti.... in patria, che agi- 
tati da un pensiero, da un’ ispirazione o proposito che non han 
mai finito di esprimere abbastanza, di affermare, di ripetere — e 
non hanno tutto il torto, finché nessuno li legge o li sta a sen- 
tire — non sanno immaginare occasione più propizia, per sfogarsi 
una buona volta, d’un quarto d’ora di Congresso a loro disposi- 
zione e ne approfittano con un’avidità che è in rapporto diretto 
con l’importanza da essi ravvisata nel loro pensamento e il tempo 
che lo covano dentro. 

Di qui una selva intricata di relazioni o relazioncelle, più o meno 
inconcludenti o letterarie, nella quale si spezza necessariamente 
e si smarrisce quella qualunque linea di pensiero che potrebbe ge- 
nerarsi nell’ambito di un numero limitato di relazioni veramente 
filosofiche. 

Queste non mancarono ad Heidelberg; perchè non mancaro- 
mo, tra gli aderenti al Congresso, i valorosi pensatori che non 
hanno riscontro coi frequentatori del Lido o di Montecatini; ma, 
dato l’ambiente, esse restarono dei bellissimi discorsi isolati, da 
cui il pensiero filosofico non si sarebbe meno avvantaggiato, se 
anzichè, pronunciati, essi fossero stati, come saranno, semplicemente 
pubblicati in forma d’articoli, in riviste e giornali. 

Anche perchè, oltre a restare soffocati nel garbuglio di chiac- 
‘chiere inutili e vane dei parassiti del Congresso, furono frau- 
dati delle discussioni a cui erano naturalmente destinati, in cui 

| _—»—si sarebbero, non solo chiariti e fecondati, ma cementati . forse 

| anche, rispondendo così al vero fine del Congresso che è di 
“D | produrre una sintesi. Mancò la discussione, colpa in parte del 

. mumeroso stuolo dei dilettanti, che non dovrebbero -- parlo 
dal punto di vista degli interessi del Congresso — essere dilet- 
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tanti, ma dovrebbero discutere; colpa maggiore dei parassiti, 
una volta ancora, che avendo preoccupato ‘a favore dei loro fuor- . 
d’opera tutto il tempo disponibile, non ne lasciarono per chi 
avrebbe forse, eventualmente, provocata la discussione. 

Troppe relazioni dunque, e nessuna, o troppo poca discussio- 
ne: incovenienti, come si vede, strettamente connessi e ugualmente 
imputabili a una categoria di congressisti che sarà forse destinata 
a rappresentare la piaga cronica dei futuri Congressi di filosofia. 

Un terzo inconveniente — il quale impedì che il Congresso ot- 
tenesse il successo di cui è forse suscettibile, quello cioè di produrre 
in qualche modo una sintesi, e imputabile questa volta piuttosto 
agli organizzatori del Congresso — è quello della mancanza di un 
piano prestabilito di lavoro. 

Che i pensieri filosofici, quando sono veramente tali, siano de» 
stinati a incontrarsi, convergendo naturalmente tutti verso un unico 
punto, in cui sta il problema ultimo che è per ipotesi il problema 
filosofico, e ci si incontrino da qualunque parte movano, nessuno 
vorrebbe dubitare; ma che ciò possa avvenire nel tempo di cinque 
giorni, non so come si potrebbe sostenere. Eppure non è esso il 
presupposto evidente di un Congresso in cui ciascuno viene, dice 
la sua senza sapere nè curarsi di sapere ciò che diranno gli 
altri? O se il presupposto è un altro, che io non riesco ora a 
immaginare, vuol dire che il fine non è quello di incontrarsi; ma 
allora il fine smentisce il mezzo, o, almeno la parola che lo espri- 
me: congresso, a che? / 

Sono tuttavia tre . inconvenienti, questi ravvisati nel funziona- 
mento del Congresso di Heidelberg, che si andranno. certamente 
attenuando nei congressi futuri, finché scompariranno, speriamo, del 
tutto: con un po’ di buona volontà da parte degli organizzatori, 
con un po’ di discrezione da parte degli aderenti, non è arrischiata 
la previsione che il Congresso di filosofia, organo creato così di 
recente ai servizi della elaborazione collettiva del pensiero, finisca 
per funzionare dopo qualche esperienza in modo perfetto, in modo 
cioè da dare tutti i risultati di cui è capace. 

Si potrebbe sollevare piuttosto il dubbio se sia veramente ca- 
pace di darne qualcuno ; se oltre a non essere una funzione essen- 
ziale della vita del pensiero — chi vorrebbe sostenere una tesi di 
questo genere ? — non sia neppure in grado di conferirle estrinseca- 
mente tali sussidi che bastino a giustificarlo. 

Che fini può infatti proporsi, secondo una considerazione astrat- 
ta, un congresso? 

Ricerca collettiva del vero (discussione). 

Relazione delle ricerche già compiute. 


Come sia in grado di rispondere al primo di questi due com- 
piti che gli si potrebbero assegnare, dice assai chiaramente, mi E; 


pare, Descartes, parlando del valore pratico delle dispute ai tempi | 


suoi: Je n’ai jamais remarqué non plus que par le moyen des | 
disputes qui se pratiquent dans les écoles, on ait decouvert au- 


‘tiche de vaincre, on s’exerce bien plus. a faire valoir la vraisem- 


blance qu’à peser les raisons de part et d’autre; et ceux qui ont 
été longtemps bons avocats ne sont pas pour cela par après meil- 
leurs juges ». 

Al secondo compito risponde assai meglio, mi pare, la stampa; 
e sotto questo rispetto il congresso rappresenterebbe un curioso 
anacronismo. 

Ma tant'è, sorto in unordine di fatti e di idee in cui rispon- 
deva a esigenze reali, il congresso ha preso piede; è diventato 
una moda : e i filosofi non l’hanno sdegnata. Al postutto, del re- 
sto, che cosa non giova a questo mondo ? 

I suoi vantaggi li presenta anche il Congresso di filosofia; un 
valore l’ha quindi anch'esso. 

appunto questo valore che ad Heidelberg fu proclamato e 
affermato ufficialmente in più d’ un’occasione. « Il Congresso — 
andava ripetendo il Boutroux con l’aria triste e rassegnata del- 
l’uomo a cui la vita incomincia a importare più del pensiero — 
il Congresso ci riunisce, ci fa conoscere e amare ». — Ha, in 
altri termini, un valore umano, di cui le sorti del pensiero, così 
profondamente radicate nella nostra umanità, non può che trarne 
vantaggio Di più esso riesce un’affermazione esterna e sensibile 
della filosofia che impressiona ugualmente l’iniziato come il profano; 
e può giovare specialmente a spronare, incoraggiare i giovani che 
dovrebbero accorrervi numerosi. 

Ha dunque, il Congresso, anche un valore sociale. Serve ‘'in- 
fine se non direttamente alla filosofia, ai filosofanti, e quindi anche 
alla filosofia in un certo senso e fino a un certo punto. Il filosofo 
ideale non saprà che farsene; ma chi è filosofo ideale ? Quanti 
sono anche solo semplicemente filosofi? E al Congresso ci va tanta 
gente! Che cosa mi resterebbe a scrivere, esclusa la convenienza di 
una rapsodia di riassunti, ed esclusa la possibilità di una ripro- 
duzione e interpretazione sintentica dei lavori del Congresso? 

Due parole, forse, della parte che vi ha preso VItalia. 

L’Italia, se è vera la mia conclusione negativa svl valore filo- 
sofico del Congresso, è probabilmente il paese dei filosofi per dav- 
vero; perchè i filosofi italiani mostrano di non sapere che farsene 
del Congresso. Intendo di alludere all’assenza quasi completa 


degli accademici, dei professori universitari, cioè di filosofi di pro- 


fessione. 

Su trecento congressisti, ventidue italiani, dei quali un profes- 
sore universitario di filosofia, unico e solo. 

Non esitiamo tuttavia ad affermare che l’Italia fece al Con- 


| gresso una bellissima figura compensando in intensità ciò che la- 
| sciò mancare in estensione. Gli Italiani che sentono l’orgoglio della 
loro patria primeggiante in paese straniero, in sede internazionale, 
in una gara in cui le più nobili potenze dello spirito sono interes- 
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La sua relazione: « L’intuizione pura e il carattere lirico del- 
l’arte » in cui si rispecchia e si riproduce in iscorcio l'ampia e si- 
cura linea di un complesso sistema filosofico — densa quindi di con- 
cetto, e pur sobria e perspicua nella forma — è forse, per consenso 
quasi unanime, il pensiero più puramente speculativo, più originale 
e più vasto che sia stato portato al Congresso di Heidelberg. 

Tiene accanto a quella del Croce un posto assai degno la re- 
lazione di A. Borgese : « Critica del Concetto di originalità nell’ar- 
te » una parziale riabilitazione, o, diremo meglio, un’acuta inter- 
pretazione del canone preromantico dell’imitazione. 

La relazione del Borgese, a parte i meriti intrinseci, ci pare 
anche per la forma una delle migliori e delle più acconce alla na- 
tura di relazioni a un Congresso. E un problema che il lettore 
pone dinanzi ai suoi uditori, racchiuso in un concetto, cioè formu- 
lato nel modo più preciso con la massima chiarezza ed economia. 
Come provocare altrimenti una discussione e prefiggerle nel tempo 
stesso una meta e predeterminarle la linea di svolgimento, senza cui 
il Congresso diventa un Comizio ? 

Una. recensione espositiva, un saggio di critica letteraria, un 
diario, sia pure della propria vita intima, sono tutte ottime. cose, 
ma a che pro’ portarle a un Congresso? O meglio, a che pro- 
posito ? 

Ma il Borgese ha non so se dire il grande merito o la grande 
fortuna di procedere al lume di un interno sistema, che solo può 
dare ad ognuno vera coscienza di sè e di quel che dice, e quindi 
chiarezza, forza di convizione. Egli è uno dei più geniali discepoli 
di Benedetto Croce, e tale si rivela subito, più che per le idee, di 
cui non è un infelice ripetitore — non è troppo spesso questa la 
marca di certe scuole filosofiche: ripetizione peggiorata? — ma 
un interprete che le applica ed estende nel campo dell’estica, con 
una originalità senza pari; più dunque che per le idee, per una 
certa forma mentis nel modo di indagare, impostare e risolvere i 
problemi, che in Italia è stata quasi rivelata dal Croce, ma non è 
altro che la mentalità filosofica sostenuta da un vivo senso della 
natura e del valore del pensiero speculativo il quale giudica e 
manda sempre in sede propria, senza aiuti mendicati o accettati 
dalla psicologia, dalla fisica o da alcuna scienza naturale la quale 
chiede, se mai, non conferisce in nessun caso autorità a una  for- 
ma assai superiore di conoscenza. i 

Da questi pregi di sostanza, discendono naturalmente agli scritti 
del Borgese quelli della forma in cui il suo pensiero si fonde; sono 
i pregi del pensiero maturo, cosciente di sè, quindi diretto, limpido, 
perspicuo nell'insieme e nei minimi dettagli, il quale non può che 
esprimersi in forme scultorie, architettoniche, che fanno dell’artista il 
corollario del filosofo. Dal temperamento speciale dell’uomo ven- 


gono tuttavia agli scritti del. Borgese pregi di stile che la mano — 
secca e nervosa del maestro non conosce; ricco di fantasia, e edu- 
cato a un senso aristocratico della misura, il Borgese concreta 
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|. concreta e quindi piena, colorita, viva, quasi palpitante, che rag- 
giunge la maggiore efficacia: ecco un esempio di immaginifico senza 
rettorica, che potrebbe servire d'esempio a molti filosofi e a molti 
letterati insieme! i 

Grazie al Croce, al Borgese, Enriquez, Del Vecchio, Vailati 
ecc. — il nome dei quali basta ad affidare del valore delle rela- 
zioni da essi portate al Congresso — la lingua italiana, ammessa 
per la prima volta come ufficiale, vi ebbe un’entrata veramente 
trionfale. 

» a dolere che il prof. Vidari, l’unica lodevole eccezione tra 
gli accademici -— se, ripeto, essi fecero assolutamente male ad 
astenersi — non abbia voluto portare anch’egli a Heidelberg l’e- 
spressione efficace del pensiero originale meditato, con cui contri- 

1 buisce in Italia in così larga misura all’avanzamento delle dottrine 
morali. Solo incidentalmente in una osservazione mossa al Del 
i; Vecchio, toccò del metodo da lui seguito ne’ suoi studi. 
Sarà merito tuttavia pel prof. Vidari se una gran parte dei 
[ congressisti si ricorderà della parte che l’Italia ha preso al Con- 
I gresso; o, dirò meglio, se si ricorderà che anche l’Italia vi ha par- 
tecipato. Perchè, affidato a lui nell’ultimo momento, l’incarico di 
È porgere agli stranieri (1) il saluto dell’Italia, seppe con l’impeto 
4 spontaneo della sua facile improvvisazione, provocare tanto sincero 
e italiano entusiasmo, che la germanica Gemiithlichkeit fino allora 
dominante nella sala, dovette parere a quei buoni nordici, fred- 
| dezza glaciale. : 

Si potrebbe poi dire che se il reale valore del Congresso, è 
quello umano e sociale, è stato il prof. Vidari, in grazia di que- 
sto saluto, il congressista ideale. 

La prova della stima che gli stranieri fecero dell’Italia la sug- 
gellarono poi definitamente nelle elezioni a presidente del futuro 
congresso di Filosofia — che sarà tenuto a Bologna fra tre anni 
e non tra quattro, per evitare coincidenze con altri congressi — 
di un italiano, il prof. Enriquez. 

CRICO Ti; 


Chateau d’Oen, 20 ottobre 7908. 


Fra il 1 ed il 5 settembre molti filosofi di tutti i paesi si sono 
incontrati nella piccola e gentile Città di /7e:de/berg. Il lavoro fatto 


_ fu enorme, nè io potrei riassumerlo in modo conveniente. 

Fra la gran massa delle questioni importanti trattate ne sce- 
“tr glierò due per le quali specialmente sono venuto al congresso 
| ‘avendo annunciate delle comunicazioni in argomento: una sulla 
«PI 


| (©) Convenuti al banchetto offerto dal Granduca del Baden nella Stadt- 
halle di Heidelberg. ‘ 
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psicologia della morale (« Die Lige als Bedingung der Moralent- 
wickelellung ») e due concernenti la teoria della conoscenza. 

Per ciò che concerne la morale, il Congresso aveva un duplice 
aspetto. Da una parte sembrava che presso tutti i filosofi convenuti 
l'interesse pei valori morali fosse estremamente vivo. Al nostro 
Congresso, come nei precedenti del 1904 e 1900, v'era una ten- 
denza a determinare la filosofia come una sistematizzazione di 
valori. Nelle sedute generali non s’udivano frasi più frequenti di 
queste di valore, e di scienza del valore. Tuttavia presso la mag- 
gior parte dei nostri filosofi questo interesse pel valore era pene- 
trato piuttosto come eredità del sentimento religioso, e sostenuto 
da sentimenti di natura religiosa, e non era l’effetto di un la» 
vorc speciale dedicato ai problemi etici. In ogni caso nelle sezioni 
delle scienze morali non ebbero luogo molte analisi importanti. Le 
riflessioni che ci vennero presentate erano aggruppate evidente- 
mente attorno alle vecchie frasi note delle opere Kantiane. 

La psicologia della morale come scienza di valori a base emo- 
zionale, è ancora evidentemente bambina. 

Quanto alla teoria della conoscenza io ho presentato, come ho 
detto, due comunicazioni: l’una sulla relazione tra l’astrazione 
e. la protezione, l’altra sul pragmatismo, e la teoria energetica (Die 
naturphilosophie). 

Ciò che sopratutto m’interessava in questa sezione, era di 
vedere se qualche filosofo avesse scoperto lo stato d'attesa e la 
sua importanza capitale per l’epistemologia, oppure se su questo 
punto non s'era ancora più progrediti che nel 1904 o nel 1900. 
Ora il fatto più importante di questa sezione del nostro Congresso 
era probabilmente la lotta sul pragmatismo. Si sa che con questa 
parola si designa una filosofia americana, che sostiene che la ve- 
rità non può essere misurata che dalla sua utilità biologica, od 
anche che si deve vedere la definizione del vero nelle idee che 
sono biologicamente utili. Ame sembra che questa discussione 
non sarebbe stata possibile se si avesse avuto una teoria chiara 
della conoscenza. Bisogna distinguere fra le zpofesî empiriche e 
quelle d’ordine mefafisico. Le empiriche determinano delle attese, 
che sono controllate non più per mezzo della loro utilità biologica, 
ma mediante la verificazione delle attese. Tuttavia sembra che i 
filosofi stiano ancora a rispettosa distanza da quest’ idea dell’attesa 
e per questo non riescono a penetrare interamente il problema. La 
stessa impressione, del resto; danno la psicologia e la pedagogia 
contemporanea: quando si tratta delle funzioni dell’ alfenzione o 
della volontà, i psicologi hanno gli occhi chiusi per la parte 
spettante all’attesa. 


Più importante di tutti i sistemi del Pragmatismo a me sem- 


brano gli sforzi per un’analisi del pensiero fatti dai psicologi, | 
come da una parte il prof. Dirr e dall'altra la scuola di 
Wiirtzburg (Kiulpe, Biùhler, Schultze etc.) Essi hanno creato il 
nuovo concetto « Bewusstheit » ciò che vuol dire una specie di. 
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| coscienza inconsciente, il pensiero puro senza parole e senza im- 
| magini. Vi ha qualche cosa che s’avvicina all’attesa equivoca, o di 
circonferenza limitata. La filosofia perverrà un giorno a precisare 
il rapporto tra questi due concetti. 

Con queste poche linee io non voglio dire che l’altra parte 
del Congresso non conti nulla. Al contrario, imbarazzato per la 
ricchezza dei temi io non so veramente come farei a passarli in 
rivista in una sola pagina. 


Dr. KRISTIAN B. R. AARS. 


LE TROISIÈEME CONGRES INTERNATIONAL D’HISTOIRE 
DES RELIGIONS À OXFORD. 


Lorsqu’en 1900 le premier Congrès International d’ Histoire 


i» des Religions se réunit à Paris, Max Miiller d’Oxford, le fameux 

| initiateur de l’Étude comparative des religions, trop àgé pour y 
assister en personne, écrivit à Albert Réville qui en était le pré- 
È sident: « Mon cher Collègue, vous devez voir aujourd’ hui que 


È nous n’avons pas travaillé en vain. Nos études ne font plus fron- 
cer les sourcils, ne sont plus simplement tolérées. Non, elles sont 
|. suivies avec intérét et sympathie, elles sont méme honorées par 
i ceux qui les dédaignaient ». i 
; Max Miller a dit vrai. Le troisigme Congrès qui, du 15 au 
18 Septembre de cette année, a siégé dans la ville où il avait 
professé pendant de si longues années, a rendu justice à ses pa- 
roles. On ne saurait trop vanter l’intérèt et la sympathie dont les 
| Congressistes furent entourés à Oxford de la part d’une phalange 
i de savants distingués qu’un grand nombre d’adhérents plus ou 
moins laiques secondaient dans leurs efforts de rendre à leurs 
hòtes le séjour des plus agréables. Car je ne parlerai pas de la 
réserve que certains cercles strictement orthodoxes ont cru devoir 
s'imposer en refusant leur participation. Les recherches historiques, 
appliquées au domaine religieux, ne sont pas faites pour tout le 
monde. Que ceux qu’elles effraient se tiennent à l’écart et qu'ils 
les laissent à d’autres qui sans étre moins consciencieux, ont plus. 
de foi dans la puissance de la vérité historique. Malgré toute l’op- 
position d’un obscurantisme méfiant, cette vérité se fera jour et 
elle avance. 

Et quel sol unique qu’Oxford pour se plonger dans  l’esprit 
de l’histoire méme! Ses collèges, monuments séculaires d’un la- 
beur approfondi, d'une méditation concentrée, d’une piété sérieuse 
È qui ont fait la gloire de cette cité magnifique, évoquent les sou- 
| —venirs d’un passé riche en contenu, souvenis de tout ce qui a com- 
| »—posé la vie spirituelle d’une longue file de générations, culture 
| intellectuelle, morale, ‘religieuse. 

La religion a son histoire, et la poursuivre jusque dans ses: 


di 
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‘commencements, c'est pénétrer dans les secrets d’une culture pri- 
mitive que personne ne nous a mieux appris à connaître qu’Èdouard 
B. Tylor d’Oxford. Tylor est encore  parmi les vivants; et c’est 
à juste titre que le Comité organisateur du Congrès l’avait nom- 
mé président honoraire. Oxford n’a pas la gloire du passé seule- 
ment; nombre de savants de la plus haute capacité la maintien- 
nent jusqu'au jour d’aujourd’hui, et leurs noms, à còté de celui 
de Tylor, étaient des premiers à orner le programme. 

Conformément au principe adopté à Paris, les travaux et les 
discussions du Congrès devaient avoir essentiellement un caractère 
historique. Les polémiques d’ordre confessionnel ou dogmatique 
étaient interdites. Je n’ai pas connaissance d’aucune contravention 
à la règle; dans tous les cas, s’il y ena eu, l’harmonie générale 
n’en a pas été troublée, et c’est déjà un succès réel. On a dé- 
cidément appris à pénétrer dans le domaine des sujets religieux 
avec cet esprit calme et serein qui est le guide le plus sùr et 
le plus fidèle de quiconque veut aborder la vérité historique. 
Les Congrès précédents, celui de Paris et celui de Bale, en avaient 
déjà été la preuve, le Congrès d’ Oxford l’a confirmé. Notons 
ce fait, il est des plus réjouissants, car il y a là un véritable pro- 
grès de liberté d’idées. Il n°y a rien qu’une dizaine d’années qu’un 
Congrès d’Histoire des Religions aurait été chose impossible è 
Oxford, m’a-t-on dit. La brèche est mise où elle n’était point fa- 
cile à mettre; c’est de bon augure pour l’avenir du Congrès, sa 
périodicité peut ètre considérée comme absolument assurge. 

Les communications présentées à Oxford ont abondé. Le Cor- 
respondant du « Times » en a compté 130 et il parle de 30-40 
de premier ordre. Je ne sais si son calcul est juste, mais fran- 
chement, je serais embarassé si le devoir m’incombait d’en énu- 
mérer toutes celles qui mériteraient d’ètre mentionnées. Les 9 sec- 
tions ayant eu leurs séances simultanément, les 130 communica- 
tions se réduisirent à 15-20 pour les membres méme les plus 
réguliers. Je ne dis pas que ce soit trop peu, je regrette seule- 
ment qu’avec ce système, inévitable il est vrai, il y ait eu colli- 
sion de bien des travaux qui, à juger du moins d’après leurs 
titres, prétendaient ètre d’un intérét plus général. Non pas que 
les séances générales aient fait défaut, mais elles étaient en majeure 
partie réservées aux conférences faites par les présidents des sec- 
tions qui étaient censés donner un apergu sur les progrès et l’é- 
tat actuel des différentes branches de l’histoire des religions. L’idée 
était excellente; seulement il était regrettable que quelques-uns des 
orateurs se soient acquittés de leur tàche comme si elle avait été sur- 
tout de nature b'bliographique. Parmi les honorables exceptions je 
citerai surtout l’intéressant discours de M. Flinders Petrie, l’éminent 
Egyptologue anglais, qui a tracé avec main de maître une esquisse 
sur nos connaissances actuelles sur la religion égyptienne au 
point de vue de sa théologie, de ses coutumes funéraires, de 
sa magie, de son aspect populaire, de sa signification pour l’his- 
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toire des tribus, de sa psychologie et de son còté personnel, et, 
d’une manière fort originale, il a surtout appuyé sur ce dernier 
point. Je mentionnerai enoutre le remarquable apercu de M.le 
Comte Goblet d’Alviella de Bruxelles sur le ròle que les sciences 
auxiliaires, ethnographie, folk-lore, archéologie préhistorique, phi- 
lologie, psychologie et sociologie ont joué dans la constitution de 
l’histoire comparée des religions. Par ce discours M. Goblet d’Al- 
viella a ouvert le travaux d’une section affectée. è la recherche de 
la méthode et du but de l’histoire des religions.  Nouvellement 
crée, elle est venue se joindre. comme neuvième aux 8 autres 
existant auparavant, savoir aux sections pour les religions 1) des 
Non-civilisés, 2) de l’Extrème-Orient, 3) de l’ Ègypte, 4) des 
Sémites, 5) de l’Inde et de l'Iran, 6) de ia Grèce et de Ro- 
me, 7) des Germains, des Celtes et des Slaves, et 8) pour le 
Christianisme. La nouvelle section a été en partie un grand centre 
d’attrait, sans toutefois dépeupler les autres. Rappelerai-je l’affluence 
des Congressistes à la section sémitique pour écouter M. Paul 
Haupt de Baltimore qui traitait la question si Jésus était Juif de 
religion ou de race, pour conclure que de race il ne l’était fort 
probablement pas? Cette conférence a soulevé beaucoup de pous- 
siére, beaucoup trop, me semble-t-il, car en somme la question de 
race est, à mon avis, bien moins importante dans ce cas que celle 
de religion sur laquelle il ne peut y avoir aucun doute. Pour 
quant à la question de race, il est vrai que la population de la 
Galilée, du temps de Jésus, était  nécessairement bien loin d’étre 
Juive pur-sang; car il est un fait qu’au milieu du 2 siècle avant 
notre ère tous les Juifs de la Galilée n’étant pas assez nombreux 
pour y maintenir leur indépendance, furent transportés à Jérusa- 
lem par Simon, frère de Judas Macchabée, et qu’en l'an 103 avant 
J. C. seulement, le roi Juif Aristobule conquit la Galilée, payenne 
alors, et forca ses habitants è embrasser le Judaisme. Dans la sec- 
tion Chrétienne c’était surtout la question, fort discutée, du ròle 
de l’eschatologie dans le Nouveau Testament qui était à l’ordre 
du jour. L’intérèt qu’offrait entre autres la première section par 
quelques travaux rapportant de précieux matériaux nouveaux pour 
l’étude des religions plus ou moins primitives, fut en partie en- 
core augmenté par des projection qui vinrent en aide à la parole 
orale. Telle était par exemple la conférence du célèbre folk-loriste 
E. S. Hartland sur le culte des criminels dans la Sicile moderne. 
Je ne me répandrai pas sur le reste des communications faites 
dans les différentes sections malgré tout le charme, méme exté- 
rieur, dont quelques-unes d’elles étaient entourées, celle p. ex. d’un 
cossais converti au Bouddhisme, Bhikkhu Ananda Metteyya de 
Ceylan, qui, en habit jaune de moine Bouddhiste, faisait sa propre 


| profession de foi en parlant sur l’expérience religieuse dans le 
 Bouddhisme. Pour revenir aux séances générales, je ferai surtout 


mention des conférences de M. A. A. Macdonell d’Oxford sur 
l’art religieux des Bouddhistes, de M. Percy Gardner d’Oxford 
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(président du Comité local) sur les ‘influences grecques dans l’art. 
religieux des Indes du Nord, de M. A. I. Evans d’Oxford sur la 


religion de la Crète où il a lui mème fait les fouilles bien con- 
nues et, /asf not least, de M. Frangois Cumont de Gand sur l’in- 
fluence religieuse de l’Astrologie dans le monde antique romain. 
Je ne terminerai pas cette liste sans rappeller le beau discours 
d’ouverture prononcé par le président du Congrès, Sir A. C. 
Lyall, sur le rapports des grandes religions et de l’État à travers 
l’histoire. J'ajouterai enfin que dans son apergu sur les travaux 
relatifs aux religions sémitiques, M. Morris Jastrow de Philadelphie, 
‘l’éminent assyriologue, a rendu plein hommage è la brillante pu- 
blication « Annali dell'Islam » vol. 1-3 que nous devons à Leone 
Gaetani, Principe di Teano. C'est un ouvrage de la plus haute 
importance pour notre connaissance de la vie de Mahomet et de 
la genèse de l’Islamisme, un standard-work dont la science ita- 
lienne est à féliciter. 

Le Congrès a été très suivi; le dernier jour on en comptait 
589 membres. Ce qui frappait, c’était le grand nombre de dames, 
pour la plupart non-spécialistes. ‘'Un critique allemand y a vu un 
danger réel dans le sens que surtout le travail des sections ne 
pouvait se maintenir à la hauteur désirable du moment qu’ une 
trop grande fraction de membres purement laîques assistaient à 
leurs séances. Il a raison peut-étre. Cependant il me semble déjà 
de haute importance qu’une pareille réunion ne saurait manquer 
d’aider à imprégner d’un esprit d’impartialité et de justice en ma- 
tière religieuse tout adhérent, peu importe qu'il soit spécialiste ou 
laique, et c’est là un résultat moral qui è lui seul est. un des 
fruits les plus désirables d’un Congrès d’Histoire des Religions. 
Ne nous efforgons donc pas à en limiter le nombre des. partici- 
cipants! Et quant aux résultats purement scientifiques, je ne sais 
méme pas si, en définitive, il faut les chercher dans les confé- 
rences publiques ou méme dans les sections et non pas bien plus 
dans les discussions individuelles et les rapports personnels qui, 
en nous rapprochant les uns des autres, nous apprennent à nous 
‘connaître, et, mieux encore, à nous comprendre, et qui par là 
méme, malgré tout ce que l’on dise contre l’augmentation actuelle 
des Congrès en général, rendent au savant un service des plus 
‘précieux. 


Bale, Octobre 1908. 


ALFRED BERTHOLET. 
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POCO NOTE O DEGNE D'ESSERE RICORDATE. 


DA KANT A DIO. 


. Il nostro redattore, Giuseppe Rensi, sta preparando per l’editore 
Laterza la traduzione italiana di The Spirit of Modern Philosophy 
di Josiah Royce, il grande filosofo americano, con le idee del quale 
(meglio forse che con quelle d'ogni altro filosofo moderno) concorda 

l indirizzo di questa nostra rivista, e che nel libro ora indicato 
| profonda uno sguardo acuto ed ardente, come niun altro, nelle viscere 
del processo filosofico moderno neî suoi momenti essenziali. 

Dal manoscritto della traduzione stralciamo pei nostri lettori le 
pagine seguenti in cui è luminosamente descritta una delle fasi 
più importanti di questo processo, vale a dire il passaggio da Kant 

i a Fichte, cioè al primo stadio dell’ idealismo assoluto (che è poî 
quello cui, sostanzialmente, il Royce stesso aderisce). Abbiamo a 
queste pagine apposto il titolo da Kant a Dio per segnalare come 
esse riproducano in modo limpidissimo e quasi palpitante la dialet- 
tica che da una posizione di scetticismo conduce ad una concezione 
religiosa, e, più, per far toccare con mano ancora una volta qual 
è il concetto che si esprime, quando si parla metafisicamente, colle 
darole « religione » e « Dio ». Tale concetto è appunto quello che 
noi esprimiamo quando usiamo queste parole. Speriamo che le pa- 
gine del Royce giovino a far persuasi che parlare di « religione » 
e di « Dio » non vuol dire, per ciò solo, accumunarsi col gregge 
bigotto, o manifestare delle idee « clericali »; ma vuol dire invece 
(se quelle parole si interpretano come la storia della filosofia ci dà 

| diritto e il dovere di interpretarle) esprimere qualcuno dei con 
| cetti metafisicamente più profondi. 


Il riassunto che nella precedente conferenza vi ho presentato 
. «della concezione teoretica di Kant sarebbe stato davvero un com- 
| —pleto insuccesso, se non fossi riuscito a darvi un’ idea di quanto 
| la cauta e scettica dottrina di Kant sia piena di motivi che ci con- 
. durranno al di là di lui. Ricordate come, innanzi tutto, egli dichia- 
 rasse che il mondo delle cose in sè stesse è totalmente inaccessi- 
| bile al nostro intelletto, precisamente perchè il mondo penetrabile 
pi dal nostro intelletto è il 7z20stro proprio mondo. La ricerca di una 
verità accessibile (pensa Kant) è dunque la ricerca del proprio 
— più largo zo personale. Poichè sono sano di mente, poichè possiedo 
cid che Kant chiama unità di appercezione, poichè ho bisogno di 
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una conoscenza ordinata, per ciò il mondo del senso e dell’espe- 
rienza ha in sè un ordine esteriormente visibile. Il mio intendi- 
mento, operando sul senso, dà leggi alla natura, perchè se non vi 
fossero queste leggi date dal mio intendimento, io non avrei alcuna 
vera esperienza interna. Il mondo apparente dell’esperienza è il 
poema della nostra immaginazione costruttiva, il prodotto adunque 
della nostra più profonda natura, dei nostri più larghi zo. Inoltre, 
anche Kant, nonostante la sua cautela, deve parlare di quel vero 

_ îo, al quale voi ed io facciamo egualmente appello ogni qualvolta 
discorriamo di cose spaziali e temporali, come se. esso fosse qual- 
che cosa di cui siamo tutti partecipi, una specie di zo universale, 
del quale noi, coi nostri fuggevoli momenti di sensazione, coi nostri 
deboli sforzi per afferrare la verità, col nostro studio dell’esperienza, 
colla nostra comune fiducia nell’ intendimento, siamo progenie, Il 
mondo che noi conosciamo è, secondo Kant, non già il mondo 
delle morte cose esteriori, ma quello dei pensieri umani; e quando 
noi ci sforziamo di giungere alla verità noi tentiamo di scoprire 
come il mondo nello spazio e nel tempo dovrebbe apparire all’e- 
sperienza di un osservatore perfettamente sano di mente, razionale 
e che sa vedere lontano; in altre parole, noi ci sforziamo tutti ad 
un modo — tale è il nostro pensiero — di scoprire la mente del- 
l’uomo ideale. Orbene, quest’è, dico, l’essenza del pensiero di 
Kant riesposta in una sola parola. 

Ed ora procediamo ad una estensione del tutto naturale di 
questi concetti. Io indico qui questa estensione anzitutto sempli- 
cemente come una concezione possibile, poscia come quella che 
noi vedremo essere stata sviluppata dalla storia. Dapprima la giu- 
dicherete fantastica, ma io non cercherò per ora nè di difenderla 
nè di combatterla. Fin qui sono soltanto un cronista. 

Ammettiamo, se vi piace, l’esistenza di quell’Universo che Kant 
descrive, di un Universo di agenti morali, numerosi, liberi, ma 
ignari, ciascuno impegnato naturalmente in una edificazione imma- 
ginativa, con un’arte inconscia ma pensante; un interno mondo 
personale esistente nelle forme del senso dello spazio e del tempo, 
e mediante numerose forme del pensiero applicate all’esperienza 
dalle varie immaginazioni costruttive di quegli agenti. Ciascuno di 
questi è obbligato per il fatto che appartiene all’umanità e che è 
razionale, a servire ad una legge morale invisibile ed eterna e a 
credere in un ordine divino su cui questa legge si appoggia. Un 
Universo come questo di Kant, considerato per così dire dal di 
fuori, suggerisce irresistibilmente un’ interpretazione che a prima 
vista può sembrare tanto romantica quanto indimostrabile, ma che 
in ogni caso i fatti non escludono. Consideriamoli spassionatamente 
questi agenti morali, ciechi riguardo alla verità assoluta, ma tutti 
e ciascuno propriamente destinati ad essere servi volonterosi di 
un ordine invisibile; tutti e ciascuno, frattanto, creatori di mondi, % 
ma creatori soltanto dei loro mondi interiori, comunicanti in qual- 

che modo l’uno con l’altro in virtù della loro comune razionali- , | 
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lità, ma preclusi dalle cose in sè stesse. Come apparirà questo 
stato di cose? Non suggerirà tosto l’idea di un piano di realtà 

che potrebbe, non ancora in maniera dimostrabile ma appunto in 

via di possibilità, prendere il posto del vero ordine divino mede- 
simo? Non potrebbe questo intero universo delle creature, appa- 
rentemente separate e circondate dai sensi essere un’organizzata 

) comunità spirituale? — dove, come le api che lavorano ciascuna 
nella propria parte dell’alveare ma tutte sono consociate nella fab- 
bricazione del favo colmo di miele, così quelle creature nello stesso 
isolamento ed oscurità di ciascuna vita, lavorino insieme per la 
realizzazione — lo dico in senso letterale — della vita di Dio: 
precisamente per esprimerla e costituirla; una vita divina, lo ripeto, 

di complessità infinita, i cui scopi fossero cosi molteplici che occor- 
rerebbe un numero infinito di agenti per incorporarli; i cui ideali 
fossero così eccelsi che solo quel coraggio, quella fedeltà, quella 
devozione che degli esseri finiti, in questa ignoranza ed isolazione, 
avrebbero l'opportunità di sviluppare, potrebbero servire ‘i severi 

e nobili fini dei divini decreti. Supponete, in una parola, che il 

tutto infinito composto di queste vite finite sia esso stesso la vita 
divina. Non potrebbe forse l'Universo Kantiano essere tanto inter- 
pretato, quanto, sotto un certo aspetto, giustificato, da tal punto 

di vista che ora io indico solo in forma di pura ipotesi? Certo, 
mediante questa interpretazione esso sarebbe veramente trasfor- 
mato. Nella mia conferenza d’ introduzione mi arrischiai di sugge- 

rirvi la dottrina che l'Universo, nonostante la sua fissità fisica appa- 
rentemente irriducibile, è una cosa vivente, uno spirito infinito. 
Secondo Kant, il mondo dell’ordine naturale, nello spazio e nel 
tempo, non può essere vivo così, semplicemente perchè, indipen- 
dentemente dai nostri sensi e della nostra immaginazione costrut- 

tiva, questo ordine naturale non ha alcuna esistenza. La sostanza 

di Spinoza, poi, sarebbe per Kant un puro miraggio; ma ora, 
come vedete, il vero Universo per Kant consta di agenti morali 
percipienti, di indeterminate ed oscure cose in sè stesse, e di ciò 

che postula la ragione pratica: e questo è tutto. Ma, se ciò è, 
dobbiamo noi preoccuparci molto di queste oscure cose in sè stesse? 
Forse non val la pena di conoscerle. Forse esse non esistono nep- 

pure. Il nostro mondo interiore non le contiene. Esse non sono 

I oggetto della scienza naturale. Voi non potete pesarle o misurarle, 
| e molto meno vederle. Forse esse sono, come direbbe Hume, 
« sofismi ed illusioni ». Che cosa ci rimane dunque? Precisamente 

" questo: il mondo dell’ordine naturale che, per quanto sia un mirag- 
| gio, è il vero specchio della nostra sanità di mente e per ciò è 
abbastanza utile; questo, e il mondo dei nostri simili, il mondo 
i delle relazioni pratiche e per ciò spirituali, il mondo degli esseri 
| ‘viventi, ignari, ma razionali come noi. Con questi noi viviamo, 
' noi operiamo; noi cerchiamo di realizzare, mediante essi, l’ordine 
| morale; noi rispettiamo i loro diritti, li amiamo, li trattiamo come 
figli di Dio, Ma badate: forse nel trattare, con loro, no? focchiamo 


canoBiuM, Vol. VI, Anno II, Settembre-ottobre 1908. 8 


ASTE PIA SRI TRE CI EEN O 


114 CCENOBIUM 


allo stesso ordine divino. Forse, per usare una frase più moderna, 
Dio si differenzia semplicemente nelle forme di tutti questi esseri 
viventi che possono essere, per quanto sappiamo, così numerosi e 
diversi per il loro grado di elevatezza, come le stelle e gli atomi 
della fisica. Forse egli non perde interamente se stesso nelle pro- 
fondità della loro ignoranza di esseri finiti ; forse la sua. trascen- 
dente sapienza consiste semplicemente nel conoscere, nella stabi- 
lire, nell’armonizzare le loro relazioni cosicchè, come dice Schiller 
« mentre nessuno di essi è suo eguale, dalla coppa dell’ infinito 
mondo di spiriti spumeggia a lui la sua propria infinità ». Allora 
veramente, il loro solitario eroismo è il suo. trionfo; il loro 
apparente isolamento è semplicemente la maniera con cui egli 
realizza, mediante essi, l’organizzazione della sua propria vita; 
la loro diversità e la loro ignoranza sono semplicemente i suoi 
mezzi per esprimere l’unità nella varietà, la completezza nella 
differenziazione, della sua molteplice natura. Se è così, allora 
Dio non è già in qualche altro luogo assai lontano, là, fuori 
del mondo, per modo che noi lo cerchiamo invano tra la morte 
e lugubri cose in sè stesse. Dio è in voi, precisamente in quanto 
voi siete vivi, attivi ed umani; è nelle vostre relazioni umane pre- 
cisamente in quanto esse sono altruistiche, leali, organiche ; è nella 
vostra stessa ignoranza, in quanto essa vi dà modo di essere ero- 
ici; nella vostra stessa finitezza in quanto è la condizione per cui 
voi potete assolvere un compito definito. Dio, all’ infuori di questo 
mondo di agenti finiti, gioirebbe soltanto della sua volontà; egli 
sarebbe, come disse ancora Schiller nella poesia che ho or ora 
citata, egli sarebbe « senza amici » e <« soffrirebbe un senso di 
mancanza ». Per essere Dio in realtà egli dovrebbe entrare in 
forme finite, e preservare la sua infinità semplicemente mediante 
l’unità, l’organizzazione, la cosciente forma spirituale del suo uni- 
verso di creature attive. Noi errammo, adunque, quando lo cer- 
cammo come se fosse assai lontano, nel miraggio dello spazio e 
del tempo o anche nelle leggi della natura esterna come fece Spi- 
noza. Noi errammo anche nel dire, come disse Kant, che non af- 
ferriamo mai il suo reale 70 e solo lo postuliamo. Il fatto è che 
nella nostra vita spirituale, noi lo possediamo già, siamo carne 
della sua carne, siamo uno con lui, appunto in quanto noi pos- 
sediamo vitalità, coraggio, lealtà, ricchezza, forza, sanità di volontà 
e d’intendimento. Noi conosciamo di lui precisamente quel tanto 
- che di lui siamo. E noi sîazzo di lui precisamente quel tanto che 
moralmente siamo degni’ di essere. 
Questa è l’interpretazione che ci balena dinanzi quando riflettiamo 
un momento sull’universo di Kant. Il mistero avvolge il suo mondo. A; 
La cortina dei sensi è « cosi densa » ! Al di là di questa, l’oscu- | 
rità per noi é tanta! Noi conosciamo così poco! Nulla ci resta 
Got tranne la moralità ;. e questa è appunto un postulato. Ma, no: in 
sad fondo, è questa una sì piccola cosa? Supponete che la stessa core 
Md, tina fosse la pittura, che l’oscuro mistero stesse semplicemente in 
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| ciò che noi abbiamo rifiutato di riconoscere come divina quel 
| tanto dell’essenza stessa di Dio che noi medesimi possediamo, e 
che non siamo stati capaci di vedere come la nostra vita, preci- 
samente in quanto è spirituale, è, non un postulare, ma un realiz- 
zare la vita divina. Supponete che tutto questo sia non una sem- 
plice ipotesi, ma una certezza. Forse che ciò non trasformerebbe 
la nostra filosofia? Orbene, io accenno qui a questa trasformazione 
della dottrina di Kant, perchè, come idea direttiva fu precisamente 
la trasformazione che costitui l’ impresa comume dei grandi idea- 
listi tedeschi postkantiani, Fichte, Schelling ed Hegel. 

La filosofia è piena di sorprese. Appunto quando voi credete 
che la via sia chiusa da un muro oscuro e insorpassabile, la porta 
sì apre come l’ha aperta Kant. E appunto quando voi credete 
ancora che la scoperta di Kant costituisca il punto finale, comin- 
cia per la prima volta una vita nuova. Questa è la vita nuova del- 
l’ idealismo moderno. Esso accetta, in un certo senso, il risultato 
di Kant. Anzi, esso va più oltre sulla via della negazione di quanto 
«egli non sia andato. Egli si teneva aggrappato alle cose in sè 
i stesse, di cui conosceva l’esistenza, sebbene non potesse saper nulla 
«intorno ad esse. Gli idealisti tedeschi posteriori dicono francamente 
di non curarsi affatto delle cose in sè stesse, e dubitano o negano 
|. che tali specie di cose esistano affatto. Kant, però, si soffermò 
| sulla soglia del mondo dell’apparenza. Al di là, egli disse, dimora, 
come noi dobbiamo credere in tutta fiducia, un Dio che noi ser- 
viamo, ma che è per sempre il Dio inconosciuto. Gli idealisti poste- 
riori dicono: veramente la più profonda verità è la verità della 
virile volontà di agire moralmente; mà, allora, questa volontà stessa 
incorpora in ciascuno di noi una parte della personalità divina. 
Questa è, per così dire, la presenza reale di Dio in noi, cioè in 
quel tanto della nostra natura che è santo. La nostra santità, se 
pure abbiamo in noi un atomo qualsiasi di santità, molto più se 
siamo pieni di eroismo e di ragionevole spirito di abnegazione, 
è, nel suo carattere interiore, divina. Quanto a Dio, la sua vita è 
appunto questo eterno sacrificio della sua infinità compiuto coll’en- 
trare nelle vite razionali d’un mondo di esseri limitati ma morali. 
Poichè in questo sacrificio egli guadagna se stesso. Egli gode 
la sua pace, non già separatamente dal mondo, 
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Là dove non passa mai una nube nè spira un soffio di vento, 
Nè mai cade la menoma bianca favilla di neve, 

Nè scoppia mai il più leggero romore di tuono, 

Nè si leva il suono dell’umano dolore. 


SI No, la sua pace è la pace del trionfo nel mezzo del rostro 
«mondo di agonia e di passione, come il poeta tragico trionfa anche 
‘mentre perde sè stesso nelle sofferenze della sua creazione. La vita 
di Dio è semplicemente 0gri vita, ed essa non è nascosta ma ri- 
velata dalle nostre vite medesime. Dio vive in ogni cordiale ami- 
\cizia, in ogni nobile fatto, in ogni società bene ordinata, in ogni 
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popolo unito, in ogni legge buona, in ogni saggio pensiero. Egli 
non possiede alcuna vita oltre tale razionalità. La sua personalità . 
è appunto questo, la comunione, i rapporti, l’organizzazione di 
tutte le persone finite. In un certo senso questo è, come vedete, 
un nuovo concetto di personalità. Ciò che noi speravamo era una 
persona al di là del nostro intero mondo, anche di quello della 
moralità. La nuova dottrina dichiara che l'infinito Uno pervade 
l’intero mondo finito degli spiriti, e vive semplicemente col costi- 
tuire, coll’unificare e col godere questa stessa vita nostra e di tutti 
gli esseri razionali, dovunque e quali si siano, nostri fratelli. Così, 
veramente, noi siamo incorporazioni della vita di Dio, limitate e 
foranche transeunti; ma altresì in quanto lavoriamo per l’unità 
e per la giustizia, siamo per natura una sola cosa con lui. Dico 
che questa dottrina è nuova e ciò come concetto speculativo del 
pensiero moderno. Ma, in un certo senso, come questi idealisti 
non si stancano d’indicare, è una dottrina vecchissima; essa. 
è il nocciolo stesso della fede cristiana. Quando Paolo diceva ai 
fedeli: « Voi siete morti e la vostra vita è nascosta con Cristo in 
Dio »; quando il quarto Vangelo fa dire al Logos: « Io sono la 
vigna, voi siete i rami »; quando l’ intera dottrina della chiesa 
poggiava sull’ idea di un Dio rivelato nella carne; quando una 
tradizione cristiana anche più semplice e più primitiva del primo 
Vangelo sinottico, rappresenta il giudizio universale come di- 
pendente dal principio: « Quello che voi avete fatto al più umile 
di costoro, lo avete fatto a me »; quando finalmente, il profon- 
do misticismo della chiesa storica rappresentava i fedeli come 
cibantisi realmente dell’essenza stessa di. Dio e con questo cibo 
viventi --- quale dottrina era questa se non lo stesso  insegna- 
mento su cui riposa la nuova filosofia che ora imprende a ‘tra- 
sformare l’oscuro mondo kantiano di esseri onesti e isolati nel 
mondo della realizzazione e della presenza di Dio ? Questi agenti 
morali del mondo di Kant xor sono isolati, perchè, ignari come 
sono, essi operano insieme. E quale migliore rivelazione di un or- 
dine divino che un mondo dove gli spiriti fossozo comunicare e 
possono operare insieme? 

Ancora una volta voi vedete che il filosofo non inventa, ma 
soltanto riflette. Nella riflessione egli ha abbattuto i dogmi d’una 
fede cieca, nella riflessione egli costituisce nuovamente il loro razio- 
nale ed eterno significato. Così, almeno, ritengono questi idealisti 
tedeschi. Quanto a me, sin qui sono, come ho già osservato, un 
semplice cronista. Anche questa dottrina può essere ‘una specula- 
zione imperfetta. Io ora non la difendo, ma la espongo; ed è come 
espositore che ora ve la metto innanzi. Sin qui essa è per noi 
un’ ipotesi. Ha bisogno di essere provata. Forse avrà bisogno anche 
di modificazioni e miglioramenti. In ogni caso, questa, cioè l’es- 
senza stessa del Cristianesimo incorporata in una teoria specula- 
tiva, è per noi una nuova esperienza filosofica. 

JosiaH Royce. 
(Lo spirito della Filosofia Moderna. Conferenza quinta: Fichte). . 
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Sir OLIVER LopGe. -- Vita e Materia — Milano, Libreria Edi- 
trice « Ars Regia» diretta dal Dr. Sulli Rao — Trad. Ita- 
liana del Prof. Luigi Gabba — 1908. 


Nel 1905 il Prof. E. Haeckel tenne alcune conferenze a Lon- 
dra sul suo famoso Monismo dietro invito della azionalist Press 
Association, che avea anche curata un’edizione popolare in inglese 
dei suoi « We/tritsel » diftondendone trentamila copie in meno di 
tre mesi. In tale occasione Sir Oliver Lodge, il fisico insigne che 
si occupa anche di fatti medianici e di filosofia trascendentale, Prin- 


cipal dell’Università di Birmingham, sia nel discorso presidenziale 


ai membri dell’Istituto, sia nell’//i5bert /ourna! volle fare, coll’u- 
sata cortesia, una critica della concezione haeckeliana. Da questa 
nacque un libro, di cui, dopo la terza edizione inglese, si è avuta 
una traduzione italiana. L’ultimo numero del Coerobiur ha ripor- 
tato parte del capitolo sul « /707s720 » ; ma per la fama mondiale 
dell'autore e per gli argomenti palpitanti di attualità è necessario 
procedere ad una più ampia esposizione, ed anche ad una critica 
analitica. 

E. Haeckel, « L’Antipapa di Jena », come lo chiamano in Ger- 
mania, accurato e profondo raccoglitore di fatti, è un fantastico 
costruttore di teorie, che poi vorrebbe dare per scienza positiva. 
Già fin dal 1866, ancor giovane, nella « Generelle Morpholo- 
gie » senza elementi serii, si pose a fabbricare un albero genea- 
logico degli organismi, ed il Darwin dovè calmare i precoci ed 
ingiustificati entusiasmi del bollente seguace. Poi è stato il S. 
Paolo volgarizzatore dell’Evoluzionismo. Finalmente alla vecchiaia 
si è messo a fare il filosofo, con grande successo librario, ma con 
altrettanto grande insuccesso scientifico, al punto che il Paulsen 
in « Philosophia militans » ebbe a scrivere dei Weltratsel: « Io ho 
letto questo libro colle fiamme della vergogna sul viso, vergogna 
per lo stato della cultura generale del nostro paese. E’ doloroso 
che un libro di tal fatta sia stato possibile, e che esso abbia po- 
tuto esser scritto, stampato, comperato, letto, ammirato e creduto 
presso un popolo che vanta un Kant, un Goethe, uno Schopenha- 


uer». Parole roventi, ma che corrispondono al fatto perchè Hae- 
ckel manca assolutamente di spirito critico e di capacità filosofica; 


| non vede le difficoltà dei problemi; è facile al dogma più o meno 


scientifico; è privo di quella relatività e di quella prudenza nel- 


_ l’affermare, propria dell’epoca presente, nella quale domina sovrano 
| in scienza il concetto di zfofesî di /avoro; ma soprattutto cade in 
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grossolani errori nella teoria della conoscenza, che è la pietra mi- 
liare di ogni sistema filosofico. i 

Sir Oliver Lodge è meno aspro nella critica dell’opera com- 
plessiva dell’Haeckel e si limita a dire di lui che: « Egli è una 
voce sopravvissuta della metà del diciannovesimo secolo; egli rap- 
presenta in modo chiaro ed eloquente opinioni che allora erano 
prevalenti fra molti duci del pensiero, opinioni alle quali questi 
stessi in molti casi, e più ancora i loro successori, hanno rinun- 
ziato, cosicchè in questi giorni la voce del prof. Haeckel è la 
voce di uno che parla al deserto, ma non come quella del pio- 
niero all'avanguardia di un’armata che si avanza, ma piuttosto come. 
il grido di disperazione di un alfiere, ancora ardito ed imper- 
territo ma abbandonato dalle file dei suoi commilitoni, che, chia- 
mati da nuovi comandi, si rivolgono verso una direzione nuova e 
più idealistica ».. 

E discendiamo all’analisi. Il sistema filosofico di E. Haeckel, che, 
egli ha esposto nei « We/tràtsel» migliorato e corretto poi nei 
« Lebenswunder » non è altro che una forma di Spirozismo, rin- 
verdito alla stregua dell’Evoluzionismo con leggera tinta di Pax- 
psichismo, o, meglio di Z/ozoismo, nel quale evidente si scorge l’in- 
fluenza dalla concezione cosmica di T. Fechner. Questo /Morismo 
haeckeliano si basa essenzialmente su due leggi principali, che 
egli appella: Legge della sostanza e Legge biogenetica fondamentale. 
haeckel non ammette nè il Materialismo teoretico, che nega lo 
spirito e scioglie l'Universo in una somma di atomi morti, nè lo 
spiritualismo che nega la materia e considera l’Universo come un 
gruppo di forze immateriali disposte nello spazio; sostiene con 
Goethe che mai spirito senza materia, mai materia senza spirito 
possono esistere ed essere attivi; e, facendo sua la teoria di Spi- 
noza, crede che la materia, come sostanza infinitamente estesa, e lo 
spirito (o l'energia), come sostanza senziente o pensante, siano i due 
attributi, o proprietà fondamentali dell’essenza divina dell’Universo. 
« Sotto il concetto, ei soggiunge, della Legge della sostanza com- 
prendo due leggi altissime generali di origine e di età diverse, 
la legge chimica della conservazione della materia e la legge fisica 
della conservazione della forza, indissolubilmente, strettamente unite 
tra loro, perchè ambedue riflettono due lati diversi dello stesso 
oggetto del Cosmos ». La Legge biogenetica fondamentale è, alla 
sua volta, la riunione di altre due leggi, la Legge dell’epigenesi di 
Oken e von Baer — secondo la quale lo sviluppo embrionale non 
consiste in uno svolgersi di organi preformati ma in una catena 
di neoformazioni; ciascuna parte. si forma dopo l’altra, e tutte 
compaiono in una forma semplice che è tutta diversa di quella | 
ulteriormente evoluta — e la Legge dell'evoluzione degli organismi 
di Lamarck e di Ch. Darwin. Haeckel, fondendo insieme queste Ù 
due leggi, ha cercato dimostrare che la serie — delle forme che di oe 
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« l’ontogenesi è una breve e rapida ricapitolazione della  filo- 
genesi, determinata dall’eredità e dall’adattamento ». Come conse- 
guenze di questi principii Haeckel ritiene che la vita non sia un 


Te fatto sui generis, ma ubbidisca alle stesse leggi della fisica e della 
do; chimica; e che i fenomeni psichici siano legati senza eccezione a 
f processi materiali non solo della sostanza vivente del corpo, del 
a plasma o protoplasma, ma anche degli atomi in generale, i quali 
| perciò avrebbero delle attività psichiche incoscienti di sensazione, 


di volontà e di memoria, mentre la coscienza sarebbe solo una 
parte dell’aztività psichica superiore, e come tale dipendente dalla 
struttura normale dell’organo psichico corrispordente, il cervello. 

Sir Oliver Lodge parte naturalmente da principii diametral- 
mente opposti. Egli nega — come sintetizza in prefazione A. 
Graf — che la vita sia una forma di quell’energia di cui sono forma 
il lavoro meccanico, il moto, l’elettricità, la luce, il :calore ecc. 
Nega che il monismo naturalistico vulgato e corrente sia dottrina 
legittimamente dedotta, e nella quale possa acquetarsi uno spirito 
che non si contenti delle semplificazioni troppo comode e delle 
soluzioni puramente verbali. Afferma che la vita è forma di realtà 
diversa dalla materia e dall’energia, per quanto intramezzata, nel- 
l'apparenza sua fenomenica, coll’energia e colla materia; che essa 
è autonoma, permanente ed evolutiva. Afferma l'immortalità di tutte 
i — le anime, di qualunque grado esse siano. Afferma l’esistenza di 
I un mondo superiore e trascendente, non percepito da noi, ma che 
opera su quello da noi percepito, ed in cui sono le prime cagioni 
‘di assai cose che avvengono if questo. Parla di una Mente prov- 
vida e direttiva, parte manifesta e parte occulta nel mondo mate- 
riale. Insomma Sir Oliver Lodge crede al Demiurgo, agli spiriti, 
i al rnisus formativus, alle entelechie, ecc. 

Ma fino a che punto sono giustificate queste ipotesi, che la 
scienza si illudeva di aver per sempre sorpassate? Ma sono.assolu- 
tamente necessarie 0 si possono evitare? 

Lodge incomincia col contestare ad Haeckel che il concetto di 
Monismo sia moderno e possa spettare solo al di .lui sistema, e 
delinea tre diversi altri tipi di teorie monistiche. Ed è giusto; il 
Monismo spirituale o ideale è più antico di circa trecento anni 
dello stesso Monismo materialistico, ed ha egual diritto a tal no- 
me. Senonchè non è esatto che questo nome rimonti a Platone o 

| a Parmenide perchè è relativamente recente e si deve a C. Wolf. 
«_—Come non è preciso considerare tre soli tipi di teorie monistiche, 
i far passare Mach per un solipsista, e comprendere tra il Monismo 
| materialista quello dinamico o dell’energia. Questo Monismo pro- 
| —»—»’fessato da Avenarius, da Mach, da Bergson, da Schuppe, da 
w | chi scrive queste brevi note — e già intuito da Hume — più 
I propriamente può esser appellato Monismo del divenire, perchè 
attenendosi all’esperienza psicologica, l’unica vera e reale esperien- 
i za, che a noi si presenta con i caratteri dell’impulsività, dell’ener- 
s* gia volitiva, della relatività, dello scorrere perenne, del divenire 
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continuato, risolve anche il mondo così detto materiale in un sem- 
plice flusso, in un continuo evolversi, in uno divenire perenne, in 
una serie di avvenimenti che si svolgono nel tempo. Il non tener 
conto di questo indirizzo importantissimo del pensiero moderno 
fa cadere il Lodge in errori, che rendono per me inaccettabile la 
sua tesi. Egli ha buon giuoco nel criticare la Legge della sostanza 
di E. Haeckel perchè non si ha nessuna prova dell’esistenza della 
materia, come è intuita dai nostri organi di senso, anzi si ha la 
prova che la legge della conservazione della materia è una legge 
approssimitiva, e che quella che si ritenea sua proprietà fondamen- 
tale, la massa, l’inerzia, sia invece furnzione della velocità, e dovuta 
a l’extra-inerzia degli elettroni; ma questo non autorizza a conclu- 
dere che la vita non sia una forma dell’energia universale. Certo, 
finchè l’energia si considera, alla stregua dei meccanicisti, come 
una ;/unzione della materia, o come qualche cosa di cieco, senza 
alcuna direzione, senza nessuna intima tendenza verso un effetto, 
una simile energia è difterente dalla vita e dalla psiche che si 
presentano con i caratteri non solo della direzione, come sostiene 
Lodge, ma anche, e soprattutto, della scelta. Ma chi ci dice che 
tale sia l'energia esterna? E qui si vede tutta l’importanza per 
ogni Metafisica di avere una sana teoria della conoscenza. Se l’uomo 
non può uscire mai da se stesso, se non conosce altro, anzi se non 
è altro, che fatti psichici coscienti — sensazioni, sentimenti, processi 
di volere, — lo spirito, la materia, l’energia fisica, le forze vitali e 
simili non sono altro che delle semplici ipotesi, delle sfotesî di lavoro, 
necessarie per raggruppare, coordinare, selezionare i fatti osser- 
vati e possibilmente prevedere quelli futuri, per spiegare e dar ra- 
gione dei fatti psichici, ma non delle realtà e delle verità assolute. 
Quindi non si comprende tutta la meraviglia di Lodge perchè 
Haeckel attribuisce agli atomi delle qualità psichiche di sen- 
sazione, di volontà e di memoria. Haeckel ha torto di darlo 
come un fatto accertato, non come una semplice ipotesi, e di 
parlare ancora di atomi materiali; ma come ipotesi a me non 
sembra poi tanto strana ed assurda, anzi credo che solo attri- 
buendo all’elettrone delle tendenze spontanee, degli intimi impulsi 
dinamici si possa dar una spiegazione di tutta la complessa realtà, 
come è percepita da noi. E qui a me piace riportare l’opinione 
di un grande fisiologo « E’ una conseguenza irrefutabile -- dice 
Max Verworn in A//eemeine Physiologie — già presentita dagli 
antichi filosofi, fatta più chiara dalla nuova filosofia, che se noi 
consideriamo il corpo umano come animato, e l’unica cosa certa 
la nostra psiche, dobbiamo considerare tutti i corpi come animati, 
per quanto in grado differente ». 

Ritenuto adunque che la vita, per meglio dire, la vita cosciente 
— perchè solo la vita cosciente conosciamo direttamente — 
sia l’unico fatto certo e vero, e trasportata logicamente, se non 
la coscienza, per lo meno la nostra energia intima volontaria — 
tendente verso ‘un effetto di vita sempre più completa e perfetta — 
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nel così detto mondo esterno, cadono da sè tutte le ‘ipotesi di 
forza vitale specifica, di anime, di Demiurgo, di Provvidenza 
immanente e simili; e si può dar facilmente ragione di quei fatti, 
sui quali molto utilmente insiste il Lodge per dimostrare che la 
vita è un potere direttivo specifico. 

RoB. GAETANI D'ARAGONA. 


Fr. DoTT. AGosTINO GEMELLI. — Le Dottrine moderne della 
delinquenza. — Firenze, Libreria Editrice Fiorentina, 1908. 


P. Agostino Gemelli — il giovane e colto dottore in scienze na- 
turali che per un intimo bisogno ascetico, quando nulla lo facea pre- 
vedere, abbandonò la casa paterna per farsi frate dei minori osser- 
vanti e che ha diffuso e sostenuto in Italia l’evoluzionismo a scar- 
tamento ridotto del gesuita P. Wasmann, tollerato non si sa come 
dalla chiesa, forse perchè non ne ha compresa la simulata impor- 
tanza demolitrice del dogma della creazione -- ha riunito in que- 
sto breve libro alcuni suoi articoli di critica delle dottrine crimi- 
nali positiviste. In questi scritti l'A. si è proposto di studiare il 
delinquente alla luce istessa delle indagini della scuola criminale 
italiana, lasciando da parte le discussioni ed i principii filosofici, 
Però questi principii filosofici fanno subito capolino e ne sono la 
preoccupazione ultima poichè egli stesso dice immediatamente alla 
pagina seguente che i cattolici debbono anche in questo campo 
far sentire l’influenza delle loro idee, perchè questi studii sulla delin- 
quenza han condotto a negare il libero arbitrio, che essi sono impe- 
gnati più che altri a difendere. Ma li assicura e li conforta che le 
scienze sperimentali non iegittimano per nulla affatto le conclusioni 
‘contrarie alla fede ed alla perenne filosofia. Oh Sentimento, quanto 
tu puoi anche sugli scienziati !... 

E vediamo se l’A. è riuscito nell’arduo intento. Egli, dopo 
di aver ammesso come merito della Scuola Positiva di aver ini- 
ziato lo studio scientifico del delitto, obbiettivamente considerato 
come deviazione della normale attività sociale dell'individuo, passa 
all'esposizione ed alla critica dei risultati ottenuti. L’A. a torto, 
ma propter finem, identifica la Scuola Positiva con Lombroso e na- 
nuralmente ha subito buon giuoco, egli, che è un forte biologo, 
contro Lombroso, che è un impreparato. Lombroso — e qui giu- 
stamente dice lA. — vuol trovare un nesso causale tra generazione 
e delitto basandosi sulla teoria dell’eredità e sulla legge biogenetica 
fondamentale di Haeckel, ma le più fine ricerche di Biologia col 
Mendelismo banno segnati i limiti dell’eredità. Lombroso vuol 
cercare le cause della delinquenza, esclusa l’esistenza dell'anima, 
nelle stigmate somatiche della degenerazione, quantunque poi dopo, 
sotto la critica dei f:tti reali, abbia dovuto ammettere anche delle 
anomalie morali e porre accanto ai delinquenti nati quelli di oc- 
casione ed i folli morali a forma epilettica. Ma le imperfezioni 
del corpo non rivelano quelle della mente; ma la delinquenza 
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non è il necessario esponente della degenerazione. In qualche |. 


caso la delinquenza può andar unita alla follia, però molte volte, 


quasi sempre, la follia non conduce alla delinquenza. Fin qui È 
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però nulla di nuovo, anzi tutto di vecchio perchè lo stesso ‘o 
Ferri l’avea già detto e ripetuto, dimostrando come il delitto » 


sia il prodotto di molteplici cause. La nuova scuola criminale 
erra — nota l'A. — anche nel metodo, perchè si limita all’ os- 
servazione di centurie di delinquenti, invece del più grande nu- 
mero, secondo insegna il calcolo delle probabilità. Ed anche que- 
sto sapevamo, lo aveano scritto da tempo N. Colajanni, Garofalo, 
Morselli ecc. Indi il Gemelli passa a combattere quell’altro postu- 
lato della Scuola Positiva — in parte, del resto, anch'esso sorpas- 
sato — che il delinquente sia un selvaggio nella civiltà, ed il de- 
litto un ritorno 'atavico a forme di vita preumane o primitive. Non 
è ‘esatto, egli dice, che tutti i popoli che ci hanno preceduti, 
aveano Uno sviluppo morale inferiore al nostro, non ogni evo- 


luzione si converte in un effettivo progresso. La Legge bio- 


genetica fondamentale è una legge relativa e non assoluta. Gli 
studii di embriologia comparata del Wasmann, del Carazzi, ecc. 
han dimostrato che se vi sono delle rassomiglianze nella onto- 
genesi delle singole specie, vi sono anche delle note differenziali, 
dovute ai processi cenogenetici, introdotti nello sviluppo per 
l’ adattamento speciale. Non si deve perciò confondere, come 
fa il Lombroso, arresto di sviluppo con ciò che è carattere 
reversivo. Nè la follia morale si può identificare con l’ epilessia, 
e questa con il ritorno atavico. Il delirio epilettico può dar 
luogo al delitto, quando i centri moderatori sono offesi © 
quando per morbosa ideazione si presentano fantasmi, che de- 
stano l’ossessione di una vivace reazione; però sarebbe erroneo 
da questi fatti dedurre una prova a favore della teoria del Lom- 
broso, perchè esistono epilettici non proclivi alla colpa e viceversa 
delinquenti immuni da epilessia. Ma il Garofalo avea già fatto ri- 
marcare che nel pazzo il delitto è determinato da un'impressione 
esagerata della realtà, invece nel delinquente il delitto è provocato 
dai medesimi impulsi dell’uomo normale, solo in esso non trovano 
resistenza per la mancanza di senso morale. Tratta in ultimo lA. 
di quella recente tendenza della Scuola Positiva, che potrebbesi ape 


; 


pellare psico-patologica, secondo la quale il delitto sarebbe un’a- 


zione antisociale prodotta dall’anormale funzionamento della psiche 
per deficienza del senso morale o per squilibrii intellettuali. Il Ge- 
melli mostra -delle simpatie per questa recente veduta perchè dà | 


grande importanza al fattore psichico e mette in chiaro l’insuffi- A 


cienza dei caratteri morfologici, ma non crede poterla completa- 
mente accettare perchè essa trova nelle stigmate psicologiche l’e- 
sponente di una condizione anomale che necessariamente ed esci 


forzare la mano ai fatti. Per formarsi questa eredità vi i occc 


sivamente determina il delitto. Secondo l’A. non esiste questa fa- 
talità del delitto. Il ricorrere solo all’eredità per spiegarlo ès mo 
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una deviazione della normale attività. Qualunque sia l’ipotesi che 


si adotta per dar ragione di tale deviazione delittuosa, rimane sem- 
pre qualcosa che non si può spiegare in modo determinato. Questo 
residuo è la nostra libertà, che abusa di sè stessa e conduce al: 
delitto. Quantunque però accanto ‘a questi atti liberi, dipendenti 
dalla volontà, si debbono ammettere anche degli atti indipendenti 
dalla libertà, prodotti da' intimi processi dell’eredità. Ma tocca al- 
l'educazione neutralizzare e paralizzare l’influenza dell’eredità ed a 
formare il carattere morale, E l'A. conclude che se si può ammet- 
tere in alcuni casi il libero arbitrio attenuato, nella generalità si 
deve ritenere che gli autori degli atti delittuosi poteano non ese- 
guirli se essi lo avessero voluto, perciò si può continuare ad am- 
mettere la vecchia tesi del libero arbitrio e continuare a credere 
nella responsabilità e nella legittimità della repressione. 

Il Gemelli vorrebbe tenere a partita pari le sue vaste cogni- 
zioni scientifiche.e la sua intensa. fede di cattolico, perciò usa dei 
metodi di discussione e di critica non encomiabili. Identificò negli 
scritti zoologici la teoria dell’evoluzione con Darwin ed. Haeckel 
e poi adoperando gli stessi argomenti degli altri seguaci dell’evo- 
zionismo più perfezionato fece credere ai buoni cattolici che il crea- 
zionismo ebraico-cristiano era sempre saldo. In quei scritti, seguendo 
il Wasmann con lievi modificazioni, ammise un evoluzionismo molto» 
attenuato, divise cioè le specie in nazurali e sistematiche, e ammise 
la trasformazione, determinata da fattori interni, di una ad un’al- 
tra specie sistematica e poi da uno ad un altro genere, mediante 
variazioni brusche nella cerchia però limitata delle specie naturali 
e tali create da Dio. Tutto ciò con grande incoerenza, perchè non 
è coerenza chiamare mistificazione la Legge biogenetica fondamen- 
tale di Haeckel e poi ammetterla per le specie sistematiche di una 
stessa specie naturale ; come pure invocare la teoria dell’evoluzione 
per spiegare i passaggi bruschi tra le specie sistematiche e negarla 
per i passaggi dall’una all’ altra. specie naturale, passaggi bruschi 
che viceversa sono al presente logicamente ammessi da De Vriés, 
da Giard, dallo stesso figlio del grande Darwin, ecc. Ora il Gemelli 
adopera gli stessi metodi di critica e cade nella stessa incoerenza 
in questi scritti criminalogici. Identifica la Scuola Positiva con 
Lombroso, si serve degli argomenti della parte più evoluta di 
questa Scuola (Ferri, Garofalo, Morselli, Ingegnieros, Ribot, Drill 
ecc), accetta velatamente in gran parte gli ultimi risultati e poi 
parla ancora di libero arbitrio, di responsabilità e di repressione. 
Egli ha ottenuto così l’/mprimatur e la benedizione del Cardinal 
Ferrari, ma non può avere egualmente l’approvazione di chi non 
ha alcun impegno di difendere una tesi a friorî. Si comprende 
perfettamente perchè i cattolici hanno sostenuto la tesi del libero 


‘arbitrio e sono impegnati a difenderla: la storia è antica e rimonta 


ad Origene, Nemesio, Pelagio, E. di Gand, Duns Scoto, ecc., per- 
chè se tutto fosse necessitato e dio l’autore di tutto, anche del 
delitto dovrebbe esser ritenuto la causa. Si credea e si crede che con- 
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cedendo all’uomo la libertà- si possa sfuggire a questa logica conse- 
guenza. Però neanche con questo espediente si può salvare dio da 
esser l’autore per lo meno indiretto del male, perchè se il delitto 
è un effetto non della volontà di dio, ma della libertà dell’uomo, 
dio, che avrebbe concessa questa libertà, causa del delitto, sarebbe 
anche la causa prima del delitto. Causa causarum est causa causati. 
Non altrimenti avviene del padrone di un cane o di un animale 
pericoloso, cui concede la libertà, se questo arreca altrui danno; 
è il padrone, e non l’animale, che è responsabile di questo male- 
fatto (art. 1154 c. c. i.). 

Ma tralasciamo questi argomenti di Teologia, i quali non son 
altro che problemi messi erroneamente — perchè in Natura non 
esiste nè bene nè male, ma tutto è a noi relativo; come non e- 
siste nè necessità assoluta nè assoluta libertà, ma tutto è contin- 
gente alle cause sempre mutevoli — e ritorniamo alla Scuola Po- 
sitiva e a quello, che più ci interessa, alla quistione della responsa- 
bilità penale e della repressione, sostenute dell'A. — Egli ha ra- 
gione di <« ripetere » con i più illustri rappresentanti di questa 
scuola che la degenerazione antropologica, quella psichica, l’eredi- 
tà, l’atavismo, la pazzia, la follia morale, le malattie mentali in 
genere, da sole non bastino a spiegare il delitto. Però tutto ciò 
non autorizza a concludere che quell’altro qualche cosa che non si 
riesce a spiegare, ma che concorre a formare il delinquente, sia la 
libertà, sia la sua volontà, che si è proposto per fine l’atto delit- 
tuoso. La Scuola Positiva, specialmente il Garofalo, il Ferri, il 
Turati, il Vaccaro ecc. hanno messo in mostra anche altri fattori 
che concorrono a produrre il delitto : le prave abitudini, l'ambiente 
viziato, le condizioni economiche, il mimitismo, ecc. Perchè allora 
cicorrere a questo mito che è la libertà della volontà ? Sono più 
«che sufficienti questi altri fattori a spiegare il delitto, quantunque 
veramente neanche la soma di tutti questi fattori basti a darne 
ragione — perchè vi sono degli individui che hanno subìto un’e- 
redità psichica morbosa, son vissuti in un ambiente corrotto e pure 
non commettono delitti — e si debba ritenere che il delitto sia 
una s7r/esi di tutte o di parecchie di queste cause. Ma poi che si. 
gnifica che il reo ha volo il fatto criminoso? Una volontà libera, 
non determinata da un motivo, da un bisogno che reclama esser 
soddisfatto è un concetto psicologicamente assurdo, perchè la vo- 
lontà è una funzione appunto dei bisogni, dei sentimenti se soddi- 
sfatti o meno. Nessun psicologo serio vorrebbe sostenere il contra- 
rio. Si è detto allora che la libertà psicologica consiste nella ri- 
flessione, nella ragione, nell’appercezione. Si è liberi quando e se 
si può ragionare, si può riflettere sulle conseguenze dei proprii atti. 
Questa tesi è stata di nuovo propugnata per salvare il principio 
«della responsabilità giuridica 0/4 style dal Berner, dal Liszt, dal 
Dubuisson, dal Kleinschrod ecc. ed ha fortissimi sostenitori in Ger- 


mania, ma non resiste ad una critica profonda e spassionata. Non è. 


la ragione che determina la volontà. La ragione non può far altro 
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che dare o sottrarre forza agli impulsi sentimentali con la conside- 
razione degli effetti utili o dannosi che deriveranno dalV’atto. L’in- 
telligenza, la ragione, può creare nuovi motivi, può proporsi nuovi e 
più perfetti fini, ma questo non significa che la ragione costituisca 
la nostra libertà, ad integrare la quale dovrebbe esser possibile che, 
date le cause che erano in noi in quel momento, si sarebbe po- 
tuto produrre anche un effetto contrario, il che è un assurdo logi- 
co. Se un delinquente esegue un atto delittuoso è perchè le cause 
che in quel momento erano in lui poteano produrre quell’effetto e non 
altro. Siccome poi egli non era la causa prima di queste cause che 
erano in lui, ma le avea in parte ereditate ed in parte acquisite 
dall'ambiente, egli non potrebbe esser mai tenuto responsabile ed 
esser condannato. Ed è appunto di questa tesi, del resto incon- 
futabile, che si servono i periti nei nostri tribunali ed ottengono 
delle assoluzioni scandalose !... Il merito della Scuola Positiva 
— escluse le solite esagerazioni dovute ad esser tale scienza 
ancora bambina -— non è stato solo quello di aver studiati con 
metodo positivo e critico il delitto ed il deliquente, ma anche di 
aver messo in mostra questo grave inconveniente che nasce dalla 
vecchia tesi della libertà e della responsabilità -- seguendo la quale 
si ottenea, e si ottiene, un effetto onninamente opposto a quello vo- 
luto daila scienza, cioè che gli esseri più pericolosi, solo perchè 
malati nell’intelligenza e nella coscienza, erano, e sono, perciò ap- 
punto assoluti — e di aver proposto il concetto della temibilità 
del reo da sostituirsi a quello deficiente della responsabilità. E 
su questo concetto della temibilità del reo e della conseguente sua 
selezione dalla società, congiunto a quello che la pena deve ser- 
vire di controspinta alla spinta criminosa degli altri malintenzio- 
nati nella dinamica della volontà, dovrà basarsi il futuro diritto pu- 
nitivo. Il resto è mitologia. 
RoB. GAETANI D'ARAGONA. 


L'isola dei ciechi, Novella di GrusePppe FRACCAROLI, Arnaldo De 
Mohr e C. Editori, Milano, L. 2. 


L’arte di spiegare agli uomini le verità più difficili o più sgra- 
dite e di conciliarli con esse per mezzo di graziose invenzioni è 
antichissima. 

Menenio Agrippa ha dato alla plebe romana insorta una lezione 
di economia politica e forse i progressi della scienza non hanno 
ancora scoperto verità più profonde di quelle che l’antico patrizio 


esponeva facetamente ai suoi fieri concittadini. 


. Il metodo socratico di far arrivare gli uomini a conclusioni 
desiderate, mediante domande successive e in apparenza semplicis- 
sime e ben lontane dallo scopo, è insuperabile. 

La dottrina più alta, quelle che racchiude le massime più astruse, 
può essere espressa genialmente in simboli popolari che ne diano 
un concetto approssimativamente esatto anche a menti modeste. 
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E infine nulla aiuta meglio la resipiscenza dagli errori quanto il 
‘farci sorridere su di essi. 

A questo pensiero si è inspirato Giuseppe Fraccaroli con la 
sua novella L'isola dei ciechi. 

Il filologo che ha seguito con la maestria dei metri italiani le 
altezze della litica di Pindaro è anche un arguto filosofo. i 

La naturale indole speculativa del suo spirito si è temprata 
e affinata nello studio della più mirabile ed equilibrata delle let- 
terature, la greca. Con l’aiuto della sapienza antica egli ha colti- 
vato una delle più grandi virtù del pensatore, la moderazione, il 
senso della temperanza intellettuale. 

Quale sia precisamente la dottrina filosofica di Giuseppe Frac- 
caroli noi non sappiamo: egli non tende a formulare assiomi, ma 
piuttosto a persuaderci dei limili e della fallibilità della mente 
umana. 

Con tutti i nostri orgogli noi siamo dei ciechi, a cui pare ine- 
sistente o falso tutto ciò che non si riflette dentro la breve e de- 
bole pupilla umana. 

Così in questo apologo filosofico. 

Due veronesi, dopo un lungo viaggio, arrivano all’isola dei cie- 
chi. Quegli isolani sono uomini perfettamente conformati come tutti 
gli altri, tranne che da epoca immemorabile il loro occhio è co- 
perto da una membrana, che toglie la vista. Essi ignorano dunque 
la luce, il sole, i colori. 

Vi è, sì, fra loro una pallida e confusa leggenda, ricordo te- 
nuissimo dell’epoca in cui anche i ciechi vedevano, e questa leg- 
genda alimenta le fantasie di qualche filosofo e di qualche spirito 
bizzarro cieco i quali sostengono, senza alcun fondamento, Vesi- 
stenza della luce. 

Vi è infine una giovinetta la cui membrana sopra gli occhi è 
così leggera che intravede o crede di intravedere qualche cosa e 
fra gli scherni universali crede nella luce. - 

Ecco dunque i due veronesi in mezzo a questo strano popolo 
la cui mentalità e i cui usi sono tutti foggiati secondo le esigenze 
della cecità. Uno dei veronesi è persona colta e naturalmente cerca 
subito di persuadere gli isolani di quella loro deficenza fondamen- 
tale e il primo suo successo è quello di innamorare la fanciulla 
che crede nella luce e si confida a lui con trasporto. 

Ma la sua fortuna si limita a questo: per tutti gli altri, com- 
‘presi i genitori della credente che sono dei letterati, egli è un 
pazzo, o forse un ciurmadore. ;) 

Il punto culminante della novella è la descrizione della seduta 
all'Accademia di Scienze, in cui il veronese legge una memoria 
per spiegare l’esistenza della luce. 

La filosofia prevalente ‘nell’isola è il materialismo ed è quindi 
facile immaginare quale accoglienza trovi la rivelazione di un fatto. 
‘che non può essere in alcun modo percepito dai sensi, ne dimo- 
«strato materialmente e scientificamente. 
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L'ironia sottile, che investe tutta la narrazione e dall’essenza 
ui ie0aca dell'argomento passa ai particolari della vita sociale e 
| intellettuale, è la caratteristica del libro. 

A Tutta la finezza classica e l'umorismo moderno si uniscono a 
| deridere vittoriosamente il papato dell’ infallibilità materialistica, 
che vuole salire in cattedra, mentre nel Degno del pensiero ogni 
|‘ potere autoritario è finito. 

G. QUINTARELLI. 


. Licurco CAPPELLETTI. — Da Ajaccio alla Beresina, (1769-1813). 
; — Un vol. in 16 della « Piccola Biblioteca di Scienze Mo- 
| derne » dei Fratelli Bocca di Torino. L. 5. 


Napoleone Bonaparte è certo una delle figure più interessanti 
della storia; interessante per il successo. che lo alza dal nulla al 
più eccelso grado di posizione sociale, per i ciechi entusiasmi e 
gli odî intensi destati intorno a sè, per la forza dell'ingegno e la 
potenza del carattere tutta rivolta ad un unico scopo. 

I « posteri » hanno pronunciata su di lui la sentenza ed affer- 
mato che non è « vera gloria » quella che costa tante lagrime e 
| tanto sangne. Ma intorno a quell’uomo che fece chiamar dal suo 
| nome un periodo della storia d’Europa, persiste l’intensa curiosità, 
eccitata e non appagata dalla diversità dei giudizi, non sempre 
spassionaii e imparziali, dati sul conto suo. Perciò ogni libro che 
ne parla e che studia le sue azioni, il suo carattere, la sua indi- 
vidualità, è il benvenuto. E l’opera di Licurgo Cappelletti ha tutto 

il fascino d’un romanzo, unito all’accuratezza, alla precisione d’una 

storia. Nella prefazione l’A. si difende dall’accusa di essere un de- 
aifutrattore “di Napoleone. E detrattore non è; nel suo modo di scri- 
| vere non c’è nè astio, nè disprezzo, nè prevenzione; ci si sente 
una ricerca fervida e imparziale della verità, e una sincera ammi- 
. razione del genio di Napoleone dovunque si manifesti. È un giu- 
| dice che non si lascia abbagliare dal successo nè dalla potenza del- 
 l’individualità; severo, ma giusto. E nella vita di Napoleone vi 

sono troppi atti di cui è impossibile nascondere o attenfiare l’o- 
diosità. 
Ben vengano dunque simili libri ai quali si può chiedere qual- 
che ora di piacevole ed interessante lettura, ora tanto più gradita 
perchè non rappresenta certo un tempo perduto. 


« Aressanpro Levi E BerNARDINO VARISCO. — Saggio di una 
Bibliografia Filosofica Italiana, dal 1° gennaio 1901 al 30 giu- 
gere 1908. A. F. Formiggini, Editore. Bologna-Modena. L. 3,50. 


Gi prof. Alessandro Levi e Bernardino Varisco danno presentato 
| Congr di Heidelberg punto loro Saggio di una Bibliogra- 
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di tutte le cospicue personalità che colà erano intervenute. La 
materia vi è distribuita in otto sezioni corrispondenti e quelle in . 
cui, secondo l’annunciato programma, dovevano svolgersi i lavori 
del Congresso: 1.° Storia della filosofia; 2.° Filosofia generale, 
metafisica e filosofia delle scienze; 3.0 Psicologia; 4.° Logica e 
teoria della conoscenza; 5.9 Etica e sociologia; 6.° Estetica; 7.° 
Filosofia religiosa; 8,9 Pedagogia. 

In complesso sono citate nel Saggio Bibliografico circa 3000 
pubblicazioni. Il che dimostra che l’attività degli Italiani nel breve 
tempo compreso in questa Bibliografia è stata tutt’altro che indif- 
ferente. E l’avere mostrato al pubblico degli studiosi di Filosofia 
raccolto in Heidelberg la produzione filosofica nostra, è stato di 
grande decoro alla dignità degli studi italiani. Il libro è tale che 
riuscirà sommamente utile a tutti i cultori delle discipline filosofi- 
che e pedagogiche e sociali, perchè è una raccolta sistematica di 
materiale abbondante e prezioso. 

Con questo volume il prof. A. F. Formiggini, inizia una 24 
blioteca di Filosofia e di Pedagogia che si arricchirà in questi giorni 
di un altro volume, Questioni filosofiche, a cura della Società Fi- 
losofica Italiana, contenente scritti dei nostri più noti filosofi. 


HEREWwARD CARRINGTON. — Vitality, Fasting aud Nutrition. 
A Physiological Study of the curative Power of Fasting, to- 
gether with a new Theory of the Relation of Food to Human 
Vitality. With an Introduction by A. RABAGLIATI (New York, 
Rebman Company). 


Questo grosso volume (quasi 700 pagine) è dedicato a quella 
nuova teoria, d’origine sopratutto americana, cle raccomanda di 
mangiar poco. La dottrina fondamentale di essa è che il digiuno ha 
una grandissima potenza curativa. Vi si consiglia pertanto di sop- 
primere uno dei pasti quotidiani, e precisamente quello del mat- 
tino, che appare inutile per il fatto che l’organismo, uscendo ap- 
pena da un periodo di sonno, non ha subite le perdite che implica 
la veglia ed il lavoro, e non ha quindi alcun bisogno di venir 
rifocillato. L’autore affaccia inoltre questa teoria elegante, e che, 
se fosse vera (come. noi propendiamo a. credere) avrebbe una 
grandissima importanza sociale, cioè che la mentalità e il bisogno 
del cibo stanno tra loro in proporzione inversa: quanto più cresce 
la prima, diminuisce il secondo e viceversa. Si potrebbe forse 
trovare una conferma di questa teoria in ciò che Taine dice 
parlando del’ regime alimentare sobrio e prevalentemente vegetale 
della Grecia antica: 

« Un tel régime n’est pas fait pour alourdir l’ esprit; en 
diminuant les exigences du ventre, il augmente celles de l’intel- | 
ligence. Les anciens avaient déjà remarqué les contrastes corres- 
pondants de la Béotie et de l’Attique, du Béotien et de l’Athénîien: 
l'un, nourri dans des plaines grasses et au milieu d’un air épais, 
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| habitué à la grasse nouriture et aux anguilles du lac Copaés, 
était mangeur, buveur, épais d’intelligence; l’autre, né sur le plus 
_ mauvais sol de la Grèce, content d’une téte de poisson, d’ un 
| oignon, de quelques olives, élevé dans un air léger, transparent, 
| lumineux, montrait dès sa naissance une finesse et une vivacité 
| d’esprit singulières, inventait, gotìtait, entreprenait sans relàche, 
ne se souciait point d’autre chose et semblait n’avoir en propre 
que sa pensée ». 


| ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL « CENOBIUM » 


Dai FIli. Bocca, Torino: 


ALESSANDRO BAIN. — La Scienza dell'Educazione. — 3.a ed, italiana. 477 pag. 
in-16, L. 5,00. 
| CeLso FERRARI. — / Partiti Politici nella Vita Sociale. 152 pag. in 16mo 
Mu, LX 50. 
x Oris T. Mason. — Le origini delle Invenzioni. ‘Studio dell’ Industria ira i 
__— Popoli Primitivi. — Traduzione dall’inglese, 563 pag. in-16mo L. 6,00. 
H. SPENCER. — L’Educazione Morale. — Prima traduzione italiana di Guglielmo 
Salvadori, 246 pag. in-8vo, L. 7. 
— —R. MicHELs. — ?Proletariato e Borghesia nel movimento socialista italiano. 
al 396 pag. in-16mo, L. 4. 
| G.C. LELAND. — Za Forza della Volontà. — Metodo per sviluppare e rinvi- 
: gorire la volontà, la memoria ed ogni altra facoltà mentale col sistema del- 
si | ’l’auto-suggestione. — Unica trad. autorizzata sulla 3* ed. inglese. — 207 
ti pag. in-16, L. 3,50. : 
W. Scort PALMER. — La Chiesa e l'Uomo Moderno. — Trad. dall’inglese. 
171 pag. in-16 L. 3,00. 
) Da « Ars Regia », Milano: 
»_—G.R. S. Mean. — Frammenti di una fede dimenticata. — Brevi studi sugli 
i ‘ Gnostici, principalmente dei primi due secoli. — Contributo allo studio delle 
ì ; origini cristiane, basato sui materiali più recentemente ricuperati. — Tradu- 
N zione dalla seconda ed. inglese di M. L. Kibby e B. Fantoni. 481 pag. in-8vo 
grande, L. 12. 
{Sir OLIVER Lonpce. — Vita e Materia. — Critica del libro del Prof. Haeckel 
L VEnigma de Universo. Versione sulla ‘3.a ed. inglese di Luigi Gabba, con 
Prefazione di Arturo Graf. 216 pag. in-16mo, L. 2,50. 
_ La Voce del Silenzio ed altri frammenti scelti dal Libro dei Precetti d’ Oro. 
|‘’’‘’Versione italiana di G. G. Porro e E. Vannelli dalla traduzione inglese an- 
h* notata di H. P. B. 76 pag. in-32mo, L. 1. ; 


bi, Da Félix Alcan, 108, Boul. Saint-Germain, Paris: 
EN. I. IorEYyko ed M. STEFANOSKA. — Psycho-Physiologie de la Douleur. — Un vol. 
È della « Bibliotèque de Philosophie Contemporaine ». 250 pag. in-8, L. 5,00. 
. BERTRAND RussEL. — La Philosophie de Leibniz. — Tradotto dall’inglese da J. 
Ray et René J. Ray. Un vol. della « Bibliothèque de Philosophie Contempo- 
raine ». 233 pag. in-8vo, L. 3,75. 
Da Scleicher Frères, 61, rue des Saints-Pères, Paris: 
_J. M. Pargame. — Origine de la Vie (Qu’est-ce que la vie? — La cellule — 
 ‘’ Composition chimique de la matière vivante — Irritabilitè et mouvement — 
—’—Accroissement et reproduction des organismes — La mort — Matière vivante 
et matière brute — Génération spontanée) 194 pag. in-8vo, L. 1,50. 
| AUGUSTE Comete. — Cours de Philosophie Positive. — Tome IV. 387 pag. in-8vo 
£ 21,1 /2;00 : 
;MONDO DE AMICIS. — Ricordi d’un viaggio in Sicilia. 145 pag. in-32mo, Cav. 
N. Giannotta, Catania, L. 1. 


nte rifatta ed accresciuta, 311 pag. in-8vo. Ermanno Loescher, Torino, L. 2,50. 
GES DEHERME. — L’'Afrique Occidentale Francaise. Action Politique. 
m économique — Action sociale. 528 pag. in-8vo. Librairie Bloud, Paris 


L. 5,50. 


UM, Vol. VI, Anno II, Settembre-ottobre 1908. 9 


seppe Finzi. — Sommario di Storia della Letteratura Italiana, 8va ed. inte-. 
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ALBERT Houtin. — Un Prétre marié : Charles Perraud, Chanoine honoraire 

d’Autun 1831-1892, 136 pag. in-16. Presso l'Autore, 18, rue Cuvier, Paris L. 1,25. 

A. CONAN-DoyLE. — Le Parasite, trad. di Albert. Savine e Georges Michel. 

321 pag. in-16° P. V. Stock, 155 rue‘Saint-Honoré, Paris, L. 3,50. Ì 


J. B. JOHANNES. — /2 Riscatto della Terra 290 pag. in-8vo grande, presso 1’ U. 
nione Sociale per il riscatto della Terta, San Leo (Pesaro) L. 5. nf 
RUDOLF STRNER. — Le Mystere Chrétien et les Mistères antiquesi Tradotto | 


dal tedesco e preceduto da una Introduzione di Edouard Schuré, 257 pag. 
in-16mo. Perrin & C..35, Quai des Grands-Augustins L. 3.50. 

L. ReveL. — Vers la Fraternité des Religtons par l’unité de la pensée ésoté- 
rique, 396 pag. in-16mo. Publication Théosophique, 10, rue. Saint Lazare, 
Paris, L. 3,00, i 


CanoNIco EuGENIO MARTIN. — Sax Zeone 7X, 195 pag. in-16mo. Desclée & 
C. Roma L. 2,00. 
Avv. INNOCENZO CALDERONE. — // Problema dell’ Anîma. Studio di psicologia 
sperimentale, 412 pag. in-16m, Giannone & Cosentino, Palermo, L. 5.‘ 4 
RicciorTo CanUDO. — Le Livre de l’Evolution (Psychologie Musicale des Ci- 
i vilisations) 326 pag. in-16mo. E. Sansot, 7 rue de l’Eperon, Paris, L. 3,50. 
i GIOVANNI VIDARI. —. L’/ndividualismo nelle Dottrine Morali del Sec. XIX, 


Opera premiata dalla R. Accademia di scienze morali e politiche di Napoli, 
420 pag. in-8vo. Ulrico Hoepli, Milano, L. 6,50. 

Prof. ARMANDO TARTARINI (Il Selenita). — Currenti Calamo. Vagabondaggi 
vari nell’ Arte e nella Scienza, 302 pag. in-8vo. Edizione de « La Vita Let- 
teraria » Roma, L. 3;00. 

Gaston MiGEON. — Ax Japon. Promenades aux Sanctuaires de l'Art. Ouvrage 
illustré de 68 gravures tirées hors texte reproduites d’après des photographies . 
et d’une carte dans le texte. 295 pag. in-16. Hachette, 79, Boul. Saint Ger- 
main, Paris L. 4,00, 

Sept Essais d’ Emerson: Confiance en soi-méme. — Compensation: — Loîs de 
l Esprit. — Le Poète. — Caractère. — L’Ame supréme. — Fatalité. Tra- 
dotti -da I. WILL, con prefazione di MaAuRrICE MAETERLINCK. Terza edi- 
zione. 295 pag. in-16mo. P. Lacomblez, 31, rue des, Paroissiens, Bruxelles, 
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HEREwARD CARRINGTON. — Vitality, Fasting and Nutrition. 684 pag. in-8vo. 
Rebman Company, 1123 Broadway, New-York L. 15. 

Guipo MARPILLERO. -- L’Evoluzione nella pratica della beneficenza. Estratto 
dal fasc. di Agosto 1908 della « Rivista d’Italia». 

GruserPE Casazza. — Cinquanta Quesiti proposti al giudizio degli Scienziati . 


intervenuti al Congresso di Firenze (18-23 Ottobre 1908). Presso l’Autore, 
Vincenzo Monti 28-30, Milano. 1 
3 GIUSEPPE CASAZZA. — La nozione del tempo e dello spazio nella soluzione del 
t/a: problema dell'infinito. — Estratto dal volume: Questioni Filosofiche. A. F. 
! Formiggini, Bologna, 


FeLICE MOMIGLIANO. — Giuseppe Mazzini e la letteratura tedesca. Estratto 
dalla « Rivista di Letteratura Tedesca » NN. 7, 8, 9, Anno II. 

GIUSEPPE ZoPPOLA. — Intorno al « Modernismo » Estratto da «Il Rinnova- 
mento », Anno II, Fasc. I. 

EMILIO SPINOLA. — La Vita, la Morte, il Cielo. Versi. — presso l’A., Gavi (Pie- 
monte). 


M. E. Trro VicNoLI. — Una pagina di Fisiopsicologia comparata. Estratto dai — 
« Rendiconti del R. Ist. Lombardo di sc. e lett.» Serie II, Vol. XLI. 1908. 


THOMAS TomMASINA. — Les motions fhysiques fondamentales selon Spencer. 
Lie; critique, Extrait des Comptes rendus du Ilm* Congrès intern. de Phi- | 
osophie. - } 


Idem. IIme IIIme JYme Note: Sur Ze mécanisme qui produit la gravitation — 
Sur le mécanisme du rayonnement — Démonstration de l’existence d'élec- 
trons non déplacables, et de leur ròle dans le mécanisme des lignes de J9Y-CRNERO 
de Faraday. —- Communiquées à la « Sociéte de physique dans ses séances — 
î du 2 et 16 avril et du 7 mai, 1908. | 
Ne, gu “ Idem. Vme, VIme, VIIme, Note: — La constante matière et la variable pondé 
filo: rabilitée. — La force centrifuge des points matériels seule et réelle manière 
d’étre de l'énergie. — Loi de la transmission du mouvement entre points 
matériels. Séance du 4 Juin 1908. 7 è 
Idem. VIIIme, IXme, Xme, Note: — Réponse è l'obfection de M.:H. 
; PEA sur la production de chaleur par la force gravitante. — La cause 
Hero deg que contenue implicitement dans la loi de Newton. — L’ordre genétique 
3A turel des phénoménes et la place de l'électron. Séance du 2 Juillet 908. Er- 
nest Naville. — La Matière. Mémoire présenté è l’Académie des Te 
Morales et Politiques de France. 


RIVISTA DELLE RIVISTE 


HEGEL E IL SUO METODO. 


Lo strano e potente genio di Hegel ha contribuito più che tutti gli altri 
centri d’influenza presi insieme a rafforzare il panteismo idealistico. La sua 
era la visione d’un mondo nel quale la ragione avvolge tutte le cose e spiega 
l’irrazionalità che superficialmente apparisce, assumendola come un « mo- 
mento » di sè stessa. Questa visione era così intensa, e il tono con cui Hegel 
l’affermava era così sicuro, che l’impressione che le menti ne risentirono fu 
duratura. Non altrettanto può dirsi della tecnica, che Hegel adoperò pei pro- 
i vare detta visione, cioè il metodo dialettico, il quale venne considerato come 
Ù un’impalcatura provvisoria e finì per essere abbandonato. 

[ Anche quei discepoli che, pur tenendo fermo alla complessiva visione he- 

} geliana, abbandonarono il metodo dialettico ritengono però che in qualche 
aspetto questo è la chiave della verità. Che cosa è il metodo dialettico? È 
quella parte della visione di Hegel che trova maggior riscontro coll’empirismo 
e col senso comune. In realtà, Hegel è un ingenuo osservatore. Egli si colloca 
nel flusso empirico delle cose ad accogliervi l'impressione di ciò che accade; 
la sua mente è veramente impressionistica, e il suo pensiero facilissimo da af- 
ferrare. Il punto centrico del pensiero di Hegel è dato da questa proposizione: 
« Sarebbe strano se il Concetto, che è la stessa vita interiore dello Spirito 
non fosse abbastanza ricco per abbracciare una categoria così povera come 
l’Essere, veramente la più povera ed astratta di tutte perchè nulla può es- 
servi di più insignificante dell’Essere ». Ma se il pensiero centrale di Hegel è 

‘ facile a cogliere, il seguirne lo sviluppo nei particolari è reso difficile dal 
suo linguaggio. 

La visione di Hegel consta realmente di due parti. Una è che la ragione 
include tutto; l’altra che le cose sono dialettiche. Fermiamoci su questa se- 
conda. 

L’impressione che un osservatore. ingenuo riceve collocandosi nel flusso 
pe delle cose è che queste non sono in equilibrio. Gli equilibri raggiunti dalle 
nostre esperienze finite sono provvisori e vengono distrutti, se fisici, dai vulcani 

e dai terremoti; se sociali, da accidenti patologici; se scientifici dagli enigmi 

. intellettuali; se religiosi dalla finale crudeltà dell’universo. Il perpetuo muoversi 
È d’ogni cosa verso alcunchè di futuro che esautorerà il presente, questa è l’in- 
tuizione hegeliana dell’essenziale provvisorietà, e quindi irrealità, di tutto ciò 
| ‘’‘che è empirico e finito. La verità completa circa qualsiasi cosa implica al- 
È cunchè di più che questa cosa. La verità di qualsiasi cosa non può essere 
| —’’1‘che la totalità di ogni cosa. 

i Questo è giusto. Vi è un movimento dialettico nelle cose. Solo che esso 
può venir meglio descritto e spiegato in termini d’una visione pluralistica 
delle cose che non nei termini a cui Hegel ha voluto ridurlo. L’empirismo 

| sa che ogni cosa sta in un mondo circostante di altre cose e che essa, 


.ad esclusione di ogni diversità. Se il pensare non. consistesse che nel regi- 


luppa in contraddizione di essi medesimi, e infine, rides su sè stessa, 
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agendo in tal mondo, incontrerà opposizioni. I suoi rivali la distruggeranno, è 
a meno che essa non li vinca riducendo in qualche parte le sue pretese ori. Di: 
ginarie. ta 

Ma Hegel scorse questo innegabile carattere del mondo in cui viviamo in 
una luce non empirica. Se si lascia l’idea d’una cosa operare da sola seguiranno 
(secondo lui) le stesse conseguenze. Essa cioè sarà negata dall’idea opposta che 
le tien dietro e potrà sopravvivere: solo entrando con questa in una specie di 
patto. Questo patto sarà la sintesi superiore di ogni cosa colla sua negazione. 
L’originalità di Hegel sta nell’aver trasportato il processo dalla sfera delle 
percezioni a quella dei concetti. I concetti sono per lui non una cosa statica - 
ma una cosa germinativa e passano ciascuno oltre sè medesimo in un altro 
per opera della loro immanente dialettica. Così, secondo Hegel, la logica dia- 
lettica ha sostituito la « logica dell’identità » aristotelica. È 

Le espressioni di Hegel sono però così ambigue che a stento si può ca- 
pire se egli intenda riferirsi ai concetti o alle. percezioni sensibili. E certo, 
qualunque cosa si dica intorno al modo di procedere di Hegel, si troverà 
sempre qualcuno che ci accusa di averlo frainteso. Io non pretendo di averlo 
inteso; e voglio trattarlo soltanto da impressionista. 

Da questo punto di vista, deploro che egli abbia chiamata la sua teoria 

col vecchio nome intellettualistico di logica, quando appunto egli si rifiuta 
di accettare la solita descrizione intellettualistica. del mondo e tien fermo 
alla visione d’un mondo realmente vivente. Ma egli è imbevuto del vecchio 
disprezzo razionalista per il mondo immediatamente dato nel senso, e non 
tollera il pensiero che la forma della filosofia possa essere soltanto ipotetica. 
Il suo sistema dev'essere il prodotto di una ragione eterna, e così per lui la 
parola « logica » (col suo significato di necessità) è la sola naturale, e il suo 
metodo è a priori. Ma in realtà egli non faceva: che operare su percezioni 
empiriche, che sorpassavano le sue miseramente insufficienti categorie logiche 
in ogni caso particolare. 

La parte più originale dell’opera di Hegel è quella che riguarda la cate- 
goria della negazione. Il modo di vedere ortodosso era che si può avanzare 
logicamente traverso il campo dei concetti solo andando dallo stesso allo 
stesso. Hegel sentì la sterilità di questa legge del pensiero concettuale, ed 
ebbe la brillante idea di trascendere la logica ordinaria considerando invece 
come necessario l’avanzamento dal differente al differente. Un pianeta è un 
pianeta, il magnetismo è il magnetismo, lo spirito è lo spirito, questo dev’es- | 
sere il linguaggio della logica dell’identità, e con esso non si fa un passo — 
innanzi. Noi non dobbiamo mai considerare l’identità come identità astratta 


strare identità astratte sarebbe la più superflua di tutte le occupazioni. Le cose 
e i concetti sono identici con sè stessi solo in quanto al medesimo ii 
implicano la distinzione. 

Così dice Hegel. E la distinzione che egli ha in mente qui è în primo | sa 
luogo la distinzione da tutte le altre cose o concetti. Ma questa tosto si svi<- Saia 


affermarla da sè stessa si trova che essa ha negato sè medesima insieme. 
le sue relazioni. La cosa in sè stessa è nulla (one Caird, “Hegehy F 
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espone questo concetto in altra forma. Ma insomma, una volta afferrato que- 
sto schema di pensiero lo si vede esemplificato dovunque: se voi dite due o 


. molti, il nome stesso li raccoglie ad unità ; se dite disordine, questo non è 


che una cattiva specie di ordine; se dite non accade che l’inaspettato l'inaspet- 
tato diviene ciò che voi aspettate; se dite tutte le cose sono relative, a che cosa 
è relativa la totalità delle. cose stesse? Qualunque cosa voi poniate appare 
così unilaterale e nega il suo altro, che essendo ugualmente unilaterale, nega 
la prima cosa posta; e quindi la situazione è instabile, e i due termini con- 
tradditori devono generare insieme una verità più alta di quello di cui en- 
trambi essi sembrano membri indispensabili, mediando reciprocamente gli 
aspetti di questo più alto concetto o situazione di pensiero. Ogni totale più 
alto, per quanto provvisorio, riconcilia così le contraddizioni che le sue parti 
staccate contengono. Il razionalismo è il modo di pensare che subordina. me- 
todicamente le parti al tutto e quindi Hegel è qui interamente razionalista. 
Il solo totale nel quale tutte le contraddizioni sono riconciliate è per lui 
l’assoluta totalità delle totalità, la ragione onni-inclusiva, a cui Hegel stesso 
diede il nome di Idea Assoluta. 

Siccome vi sono innumerevoli casi empirici in cui la superiore unità ri- 
concilia le contraddizioni (la pace assicurata dagli armamenti; la libertà dalle 
leggi; il sistema di credito che nasce dalla sfiducia per la sfiducia; la vita 
sobria che scaturisce dal vero epicureismo; la virtù che non è innocenza, ma 
conoscenza e superamento del peccato ecc.) così la visione di Hegel, presa 
soltanto da impressionisti, concordi con una quantità infinita di fatti, e, sem- 
plicemente quale esposizione di certi aspetti del reale, è grande e vera. Ma Hegel 
mirava ad essere qualcosa di più di un descrittore empirico; quindi occorre 
dire alcunchè circa questo aspetto essenziale del suo pensiero. 

Hegel era dominato dal concetto di una verità che si dimostri incontro- 
vertibile, che vincoli tutti, che sia certa, che sia la verità una, indivisibile 
eterna,'obbiettiva, mecessaria, a cui tutti i nostri particolari modi di pensare 
debbano condurre come alla loro consumazione. Questo è l’ideale dogmatico 
di ogni filosofia razionalista. L’avanzamento del pensiero, nell’universo di 
Hegel, ha da procedere colle parole dev'essere anzichè colle più deboli parole 
può essere, che sono usate dagli empiristi. 

Ora Hegel trova che la sua idea d’un movimento immanente attraverso 
il campo dei concetti per via della negazione « dialettica » richiede qualche 
cosa di assoluto e di inconcusso. Se si afferma semplicemeate A é si va in- 

«contro alla proposizione contradditoria non A, ma B, é. Perchè la proposi- 
zione A è sia sicura, bisogna che essa neghi precedentemente la sua nega- 
zione. A deve essere non soltanto A, ma anche mnon-non-A. La doppia nega- 
zione è quindi la sola forma di affermazione che appaghi pienamente l’ideale 

dogmatico. La verità finale dev’essere qualche cosa riguardo a cui non vi sia 
alcuna alternativa possibile, perché contiene in sè stessa tutte le sue alterna- 
tive come momenti già presi in considerazione è superati. Essa implica le sue 

| proprie alternative come elementi di sè stessa, è il suo proprio altro, ed è 
fatta tale dal metodo dell’assoluta Negatività. 

— Una volta assunto questo modo di risolvere i problemi del mondo, i vecchi 


ù di sistemi di provare la necessità dei giudizi cessano di apparirci soddisfacenti. 


Il sistema di Hegel ci sembra l’unico giusto. La verità dev'essere essenzial- 
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mente il ricorrente che riflette e contiene sè stesso, ciò che assicura sè stessa 
includendo e negando il suo altro, il che fa un sistema sferico e non retti- 
lineo aperto alla sua estremità verso ciò che è estraneo, come l’universo sem- 
plicemente collettivo che Hegel chiama il mondo del falso infinito, e che è 
quello raggiunto dall’empirismo. Nessuno può negare la sublimnità di questa 
concezione di Hegel, per quanto pochi siano soddisfatti del contenuto reale 
della verità assoluta, come Hegel si sforzò di presentarlo. Gli assolutisti, i 
quali ritengono che la realtà è ciò che noi implicitamente affermiamo in 
ogni tentativo per negarla, e che la verità è ciò che dimostra contradditoria 
ogni variazione, seguono il metodo di Hegel, sebbene non facciamo uso della 
sua tecnica. Così noi possiamo considerare Hegel e gli altri assolutisti come 
sostenitori dello stesso sistema. 

Vediamo ora quale parte abbia in questo sistema lo sbagliato intellettua- 
lismo. 

Il razionalismo ritiene di raggiungere la pienezza della verità volgendosi 
dalla sensazione al concetto, il quale evidentemente .presenta la pittura più 
universale immutabile. e L’intellettualismo sbagliato consiste nell’assunzione che 
un concetto escluda da ogni realtà concepita per mezzo suo tutto ciò che 
non è racchiuso nella definizione del concetto. 

Il metodo hegeliano della doppia negazione offre il più chiaro esempio di 
questo intellettualismo sbagliato. Ogni idea d’una cosa finita è naturalmente i} 
concetto di questa cosa e non il concetto di checchessia d’altro. Ma Hege 
tratta questo non essere il concetto di checchessia d’altro come se fosse equi- 
valente al concetto: che checchessia d’altro non è, o, in altri termini, come 
se fosse la negazione di checchessia d’altro. Allora, siccome le altre cose così 
implicitamente cnntraddette dalla prima cosa concepita, la contraddicono in 
forza della medesima legge, il polso della dialettica comincia a battere. Ma 
nessuno può trovare luminoso, questo processo come non si può certo rite- 
nere che l’ambiguità, l’oscurità, l’inesattezza del linguaggio hegeliano costi- 
tuiscano precisamente la lingua madre della ragione. Non è possibile conside- 
rare seriamente l’apparato tecnico di Hegel, e questi non può venir riguar- 
dato che come uno di quegli originali veggenti che non hanno mai appreso 
come parlar chiaramente. Ma non si può impugnare l’importanza filosofica 
della sua concezione dell’Assoluto, se la prendiamo solo ipoteticamente come 
uno dei grandi tipi di visione cosmica. 

Presa così può essere seriamente discussa. Ma prima occorre richiamar 
l’attenzione su di una strana particolarità della procedura hegeliana. Hegel 
considera che i dati immediati e finiti dell’esperienza sono non veri perchè 
non sono il loro proprio altro; essi sono negati da ciò che è a loro esterno. 
Invece l’assoluto è vero perchè esso, e esso soltanto perviene ad essere il suo 
proprio altro. La questione sta adunque nel vedere se i numerosi fatti del- 
l’esperienza finita non possano essere veramente descritti quando si afferma 
anche che essi sono in qualche guisa i loro propri altri. Trattati concettual- 
mente o intellettualisticamente essi non possono naturalmente essere i loro 
propri altri. Ogni concetto astratto esclude ciò che non include: e se tal 
concetti sono sostituti adeguati delle pulsazioni concrete della realtà, queste 
ultime devono quadrare con la logica intellettualistica e nessuno di essi può 


pretendere in alcun senso di essere il suo proprio altro. Se tuttavia il trate 


sihe 
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tamento concettuale del flusso della realtà si mostrasse inadeguato e fornito 
d’un valore pratico piuttosto che teoretico o speculativo, allora un indipen- 
dente sguardo empirico nella costituzione delle pulsazioni della realtà po- 
trebbe mostrare che alcune di queste sono i loro. propri altri, nello stesso 
senso in cui Hegel afferma che tale è l’assoluto. 

Non potrebbe adunque il rimedio trovarsi nel correggere la critica intel- 
lettualistica piuttosto che nell’adottarla a priori, sforzandosi poscia di cancel- 
lare le sue conseguenze mediante un’ipotesi arbitraria ? Non potrebbe il flusso 
della nostra finita esperienza sensibile contenere una razionalità stata negletta, 
cosicchè il vero rimedio  consistesse nel prestare una più intelligente atten- 
zione a tale razionalità, anzichè staccarsene in opposta direzione? Quanto a 
me credo che questa è la vera via di cogliere la razionalità nel mondo. 

Qualsiasi sguardo impregiudicato alle nostre esperienze finite rivela la 
loro continuità. Il mondo dei sensi non è disintegrato, come Hegel e il ra- 
zionalismo ordinario lo accusano di essere. Le sue parti scorrono le une nelle 
altre, e così sono il loro proprio altro, nel solo senso che possa avere questa 
espressione. I tagli che noi pensiamo le separino, sono tagli che noi stessi 
abbiamo fatto. In breve, se noi rendiamo il nostro empirismo abbastanza ra- 
dicale, esso trionfa di tutti i suoi nemici. 


*** 


Cosi WirLiam JAMES nell’Hibbert Journal dell’ottobre. Ed è intanto singo- 
lare notare come questo eminente rappresentante dell’anti-intellettualismo vada 
con sempre maggior attenzione’ studiando e occupandosi del prototipo della 
filosofia intellettualistica, e cerchi, persino, come in questo articolo, di farlo 
quadrare coll’empirismo. 

Quanto alla critica che il James fa di Hegel, confessiamo che essa ci 
sembra incomprensibile, quando non si volesse osar di dire che il James non 
ha penetrato sufficientemente Hegel. In sostanza il James sembra dire: per 
Hegel solo quella rete di concetti puri che costituisce l’Assoluto è la realtà, 
perchè solo in quello, per Hegel, si contengono e quindi si superano tutte le 
contraddizioni. I fatti dell’esperienza, trattati concettualmente, non contengono 
la loro negazione, perchè ogni concetto esclude ciò che non include; quindi 
essi non possono, secondo Hegel, contenere la verità. Ma se noi trattiamo il 
mondo reale empiricamente, vediamo che le sue parti scorrono le une nelle 
altre, sono il loro altro; quindi la verità che per Hegei sta solo nell’Asso- 
luto c'è già nel mondo empirico. 

Ora, ci sembra che questo modo di considerare il mondo reale non sia 
già più empirismo. La sensazione ci dà soli dati. Dal momento che noi li 
consideriamo sotto il lume, non più della sensazione pura, ma della ragione, 
per modo da vederli non disintegrati, ma continui, senza tagli che li separino 
tranne quelli che noi medesimi vi abbiamo fatto, noi intellettualizziamo i dati 
dell’esperienza ; noi scorgiamo che essi sono non disintegrati, continui, razio- 
nali, ma solo se e quando sono investiti dalla ragione. 

Non si può accumunare Hegel col razionalismo ordinario accusandoli en- 
trambi di ritenere disintegrato il mondo dei sensi. Il razionalismo ordinario 
(quello che Hegel chiamava la logica dell’intendimento) ha fatto questo, ma 
non Hegel. In sostanza, il sistema di Hegel è precisamente l’opposto. Esso 


x 
, 
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dimostra cioè che il mondo dei sensi, non è, per così dire, che la ragione 
materializzata, solidificata dinanzi ai nostri sensi medesimi, quando natural 


mente quel mondo sia afferrato non solo dalla sensazione (o che per un ani- 
male il mondo sarebbe integrato, continuo, senza .tagli?) ma dalla ragione. 


Se non fosse così che senso avrebbe la famosa proposizione hegeliana « tutto. 
ciò che é reale è razionale » ? 
Ma che il James, adunque, divenga un hegeliano senza saperlo ?. 


giT. 
IL MATERIALISMO STORICO. 


EvceNIO RIGNANO in un articolo Le Matérialisme Historique pubblicato sulla 
Rivista di scienza impugna che si possa sostenere l’autonomia e 1° impertur- 
babilità assoluta dei fenomeni economici di fronte agli altri fatti sociali, e 
specialmente l’impossibilità ch’essi vengano mai modificati dalla volontà umana 
collettiva. 

Le Trade Unions dimostrano già che l’azione collettiva cosciente, ancor 
prima di rivestire il carattere di vero fenomeno giuridico, è capace di deviare 
in un senso piuttosto che in un altro il corso dei fenomeni economici; perché 
l’opera di quelle giunse ad elevare i salari mentre il processo economico nel 
suo corso naturale avrebbe dovuto condurre ad un impoverimento progressivo 
della classe lavoratrice. 

Ancora: in Inghilterra la conquista del suolo da parte degli usurpatori 
normanni condusse all’ istituzione dei latifondi; in Francia 1’ accaparramento 
dei beni della nobiltà e del clero da parte della borghesia -rivoluzionaria con- 
dusse al frazionamento del suolo. Dunque la differenza dei due regimi di pro- 
prietà produsse manifestazioni ed evoluzioni economiche opposte. In questi 
casi il regime di proprietà precede e determina il processo economico e non 
viceversa. 

Inoltre, la seconda tesi fondamentale del materialismo storico, quella della 
lotta di classe, contraddice flagrantemente questa prima tesi fatalista del predo- 
minio assoluto del fatto economico sugli altri fatti sociali. 

Infatti, ‘il materialismo storico proclama da un lato che la lotta delle 
classi è la legge suprema della storia, anzi costituisce la storia; dall’ altro, 
nega che l’azione di queste classi possa avere, nè mediante un’ azione diretta 
sugli stessi fenomeni economici, nè coll’arrecare le convenienti modificazioni 
al diritto di proprietà e alle istituzioni giuridiche, alcuna efficacia determinante 
sul corso del processo economico, il quale proseguirebbe imperturbabilmente 
la sua evoluzione autonoma e fatale. 

O la letta delle diverse classi, tendente ciascuna a conquistare la maggior 
quantità possibile di vantaggi economici, esiste, e allora ne segue che i feno- 
meni economici possono essere modificati in un senso o nell’altro secondo che 
l’una o l’altra classe diviene preponderante; ovvero il processo economico, co- 


me il corso immutabile degli astri, segue la sua marcia fatale all’infuori di 


qualsiasi influenza umana, e allora la lotta di classe, il cui obbiettivo è pre- 
cisamente quello di cambiare il processo economico, non può sussistere per 
mancanza dell’oggetto a cui applicarsi. Così, sebbene certi cambiamenti nel 
corso del sole potrebbero presentare grandi vantaggi per i popoli iperborei e 


ui 
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Ù | grandi danni per i meridionali, non s’ è mai vista una lotta di classe o di po 
| poli tendente a mutare il corso del sole. 

Invece, se si ammette che il processo èconomico lasci elevare allo stadio 
di fattore sociologico influente una nuova classe, interessata (ad esempio) a 
‘|. introdurre certi cambiamenti nel regime di proprietà, e che questo cambia- 
mento una volta introdotto venga a modificare il processo economico nel senso 
| desiderato e previsto, allora sarà l’azione di questa classe cosciente, efficace- 
| mente esercitata coll’intermediario d’una conveniente modificazione del diritto 
| di proprietà, e non già un processo d’evoluzione interna, che costituirà la 
causa effettiva del cambiamento sopravvenuto nel corso dei fenomeni economici. 

Quanto al modo d’agire delle classi, per conquistare tali cambiamenti nel 
fatto economico, è da avvertire che quel modo varia secondo il peso che 
ciascuna classe ha relativamente alle altre. Quando questo peso è relativamente 

scarso, la classe cerca di agire direttamente sui fenomeni economici, forma 
.. d’azione complicata, difficile, lenta, eccessivamente dispendiosa e tecnicamente 
dh imperfetta. perchè richiede la frequente reiterazione dell’ azione collettiva, la 
«quale è dî sua natura intermittente e esige un immenso sacrificio economico 
| per essere messsa in opera. Quando invece una classe acquista il peso stret- 
tamente necessario per agire sui fenomeni giuridici è in questo senso che 

S’affretta a spiegare la sua azione. Questo è un metodo tecnicamente supe- 
riore al primo. Perchè il fatto giuridico cristallizza i desiderati della classe in 
‘uno schema di regole che persistono da sè stesse, prolungando così mediante 
l’appoggio degli organi sociali adibiti al mantenimento del diritto, la volontà 
collettiva della classe assai al di lA dell’istante della sua attività effettiva e 
rendendo quella volontà collettiva da intermittente, continua. Si pensi, per 
esempio, come un sindacato di minatori per ottenere che la giornata di la- 

voro sia fissata in via legislativa debba fare uno sforzo che rappresenta in 
realtà il minimo sforzo in confronto di quello diretto ad ottenere dai capita- 
listi le concessioni volute, perchè per. un tempo ben più lungo non avrà bi- 
sogno d’altri sforzi di questa natura. 

Di tutti i fenomeni giuridici, il più importante in ragione della sua effica- 
cia per determinare o modificare il corso dei fenomeni economici è il diritto 
di proprietà; quindi 1’ azione delle diverse classi si rivolge a questo appena il 
grado di potenza da esse raggiunto lo permette loro. L’azione sul diritto di 
proprietà, la più efficace e quindi la più difficile, non è possibile, se non 

. quando il peso d’una classe è riuscito a prevalere in modo assai pronunciato 
sul peso precedentemente preponderante dell’ altra classe. Queste alterazioni 
fondamentali dei pesi relativi delle diverse classi costituiscono le rivoluzioni 
sociali, che, temperate dai sistemi rappresentativi possono non essere sempre 
catastrofiche; e che, in ogni caso non si manifestano che a lunghi intervalli, 
durante i quali il diritto di proprietà rimane inalterato nelle sue linee fonda- 
mpceontali quali sono state a suo tempo determinate dall’ interesse economico 

— della classe allora dominante; mentre il processo economico cangia e s’evol- 

| ve, prendendo un certo aspetto di ESE che ha indotto in errore i 

fondatori del materialismo storico. 

| —Però non ostante le sue numerose esagerazioni e la sua stridente con-. 

| traddizione fondamentale, il materialismo storico ha avuto una grande impor- 
; nza nel progresso e nello sviluppo della sociologia. Bur 
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FINALITÀ IN BIOLOGIA. 


Dai darwinisti, più che non dallo stesso Darwin, si credeva che la quistione 
delle cause finali fosse stata debellata per sempre, ma essa risorge con mag- 
giore insistenza, quanto più la scienza dimostra la completa impotenza della 
lotta per la vita e conseguente .selezione naturale, dell’adattamento all’ am- 
biente, dell’ uso e non uso, dell’isolamento, dell’eredità dei caratteri acquisiti, 
ecc., ecc., a dar ragione di quel fatto così semplice e così sorprendente della 

nascita di organi sempre più aggiustati al fine di vita, di specie sempre più 
perfette ed evolute. Già fin dal principio il celebre embriologo, von . Baer — 
che ora nessuno più ricorda — pur respingendo l’antica teleologia di un piano 
prestabilito, pur non contestando che l’evoluzione venga determinata da un 
meccanismo di leggi naturali ineluttabili, facea notare che senza ammettere 
una finalità, o tendenzialità insita nell’Universo, non sia possibile spiegare 
come le variazioni geologiche ed organiche si risolvano in serie effettive di 
evoluzioni. Il concetto di tendenza intima fu in seguito sostenuto dal Nageli, 
dal Mivart, dal Henslow, e specialmente dai filosofi, Schopenhauer, Hartmann, 
Nietzsche; ma recentemente è stato ripreso con successo da Wolff in Beitrage 


qur Kritik der Durwinischen Lebre; — Reimke in FEinleitung in die Theorische 
Biologie ; — da Schneider in Vitalismus, elementare Lebensfunktiones; — da 
Driesch in Der Vitalismus; — da Wasmann in Die moderne Biologie und Eni- 


wickelungslehre; e da Bergson in quel geniale lavoro, che è Evolution créatrice. 
Di questa importantissima e vevata quaestio della teleologia tratta L. WEBER 
nel numero di luglio della Revue Philosophique in un lungo e non convin- 
cente articolo - Finalité en Biologie - e senza tener conto e citare tutta questa 
ricca ed ampia bibliografia in proposito, meno il Bergson, sostiene senz’ altro 
essere antiscientifiche le ipotesi psicologiche di tendenze, di sforzo, ecc.. Il 
Weber ritiene esser inconciliabile con la scienza l’antica concezione finalistica, 
cioè che gli esseri realizzassero un piano prestabilito; ed ammette: che se la 
scienza ha abbandonato l’ipotesi di un demiurgo e quella di forze vitali spe- 
cifiche, ha mostrato sempre più che noi non possiamo interpretare i fatti bio- 
logici se non in funzione di idee finalistiche. Fin qui siamo d’accordo, però 
il Weber soggiunge: « Ma per dar ragione di queste cause finali — anche 
« ammesso, che siano semplici apparenze — noi non abbiamo a nostra dispo- 
« sizione che due soli principii, la selezione di Darwin e l’adattamento al- 
« l’ambiente di Lamarck; il principio darwinista è insufficiente; quello lamare- 
« kista devesi accettare solo nel senso fisico, perchè appigliandosi ad ipotesi 
« psicologiche, a nozioni di sforzo, di tendenze ‘ etc. etc., si esce dalla scienza 
« positiva ». Evidentemente il Weber parla della scienza positiva materialista, 
meccanicista, dello scorso secolo, dalla quale la scienza fisica ha fatto da tempo di- 
vorzio adottando invece con la teoria degli elettroni la concezione dinamica 
dell’Universo, che viene così concepito come qualche cosa di attivo, di vivo, di 
spontaneo, di psichico — mi si permetta la parola. Ma non è forse la Psico- 
logia la più positiva delle scienze? Ora è stata appunto la Psicologia dei 
protisti di Verworn, di Binet, di Haeckel, ecc., che ha dimostrato che anche i. 
più elementari protozoarii sono forniti di una serie di tropismi — chemotro-_ 
pismo, eliotropismo, ecc. — tatti che hanno tutti i caratteri della psichici 
cioè la direzione e la scelta, da dover far argomentare all’esistenza in essi di 
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| una tendenza, di uno sforzo verso una condizione di vita sempre più completa 


e perfetta. E se gli organismi son composti di cellule, e queste presentano 
dei caratteri psichici, qual meraviglia; quale stranezza antiscientifica ad am- 
mettere che questa psichicità incosciente possa spingere queste. cellule ad an- 
dare ad assumere forme e posizioni sempre più aggiustate al fine di vita ? Ad 
ottenere, cioè, il massimo effetto di vita col minimo sforzo possibile? Non 
mostrano questa medesima tendenza di minore azione il moto di un sistema 


| astronomico, l’andamento di una reazione chimica, la. cristalizzazione ecc ? 


Senza ammettere delle intime tendenze dinamiche, questa specie di psichicità 
incosciente, questo sforzo insito in ogni unità di energia verso il sempre più 
perfetto, non si spiega il fatto indiscutibile che la serie delle successive forme 
si converte in una reale evoluzione verso il meglio, verso l’armonico, verso 


il perfetto. 
RoB. GAETANI D'ARAGONA. 


CHE COSA CI PREPARA L’AVVENIRE? 


In un suo articolo intitolato: Che cosa ci prepara l'avvenire? il Direttore 
della Buddistische Warte, riproducendo la lettera da noi pubblicata di Nyanana- 
tiloka per la fondazione di un Shango buddistico, la fa precedere e seguire 
da commenti che qui riassumiamo. 

« Assai obbiettivamente, scrive l’articolista, dobbiamo discutere di un sog- 
getto che sarà della massima importanza per | avvenire buddistico in 
mania. Si verifica qualche cosa d’importante, e rispetto a cui è dovere l’assu- 
mere una posizione ben definita. E se mai c’ è persona che, nel progetto qui 
affacciato abbia ad assumere un atteggiamento calmo e ben ponderato di 
acuto osservatore, è questa il buddista. 

Esiste un centro di propaganda panbuddistica nel Giappone, l’ influenza 
del quale è risentita nella Cina e nell'America del Nord, mentre un altro cen- 
tro, fondato dal Bhikku Ananda Metteya per opera della International Bud- 
dist Society, prospera a Rangoon, ed accenna a divenire il canale che con- 
durrà l’acqua viva del Buddismo sul continente Europeo. La più recente con- 
quista di detta Società è stata la fondazione - avvenuta nel Novembre 1907 - 
della « Buddhist Society of Great Britain and Ireland », con alla testa il Pali 


Prof. J. W. Rhys Davids. A Rangoon vivono parecchi Bhikkus di origine eu- 


ropea, tra i quali Ananda Metteya, editore del Budd4hhism, Nyanatiloka, l’in- 
signe traduttore ed interprete dell’Anguttara-Nikàyo, il Bhikku Stlacana, ed un 
giovine svizzero Samanero Dhammanusari. Mercè la generosità di una signora 
burmana fu possibile a questi studiosi di stabilirsi nell’estate del 1907 nell’im- 
mediata vicinanza di Rangoon in clima favorevolissimo. — Il Bhikku Metteya 
si è recato a Londra per alcuni mesi a reclutarvi degli Inglesi per poi ritor- 
nare con essi per altri due anni a Burma, trascorsi i quali ritornerebbe in 
Inghilterra per fondarvi un Viharo europeo, specialmente pei brittannici. 

Il Bhikku Nyanatiloka intende invece di recarsi in Europa col proposito di 
far sorgere in Germania o nella Svizzera del Sud un Viharo per i Tedeschi, 
proposito circa al quale ci permettiamo alcune considerazioni. 

Esiste a Lugano un’accolta di studiosi che col nome di Cenobium pubbli- 
cano una apprezzata Rivista internazionale, simpatizzante pel Buddismo. Non 


“O è da meravigliarsi che in questo ‘o în altro circolo affine si simpatizzi per la 


ed 
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filosofia religiosa buddhistica; ed infatti il Bhikku Nyanatiloka si mise in co- 
municazione col Cemnobium per la eventuale fondazione di una Colonia di 
Bhikku ‘nel Canton Ticino e sembra che il progetto stia prendendo forma 
concreta.. 

Ma il Sasghe buddistico è cosa tanto. alta e venerabile da augurdesi. che. 
sia evitato tutto quanto possa dar adito a disarmonia nella fondazione del 
primo nucleo buddistico in Europa. -- Alla domanda se sia desiderabile e ne- 
cessaria 1’ introduzione del Sangho nell’Occidente, verrà, non v'ha dubbio, af- 
fermativamente risposto da ogni addetto ed amico del Buddismo. Esso ci por- 
terà in diretto contatto coi fratelli dall’abito giallo, e ci farà ricercare ed ap- 
prezzare i loro profondi ‘insegnamenti, aprendo le porte del Shango ai cuori _ 
desiderosi di pace, e, ciò che è ancora più importante, facendoci risentire tutta 
l’influenza spirituale che da loro emana. Poichè laddove un Bhikku lotta sin- 
ceramente, egli può trionfare nel corso del tempo per quel che d’indefinibile 
il quale più della parola doma i cuori e più della parola testimonia della 
grande, intima e profondissima forza del Bhudda. 

Anche i rappresentanti della chiesa cristiana e d’ogni ramo del cristiane- . 
simo non avranno motivo d’ opporsi alla fondazione di un Viharo buddistico 
in Europa, se essi vorranno soltanto ricordarsi che il fondatore stesso del cri- 
stianesimo, come tutte le figure salienti del Cristianesimo da Bernardo di Chia- 
ravalle a S. Francesco d’ Assisi e a S. Tommaso da Kempis, altro non erano 
che « Gentlemen beggars », simili ai nostri amici in abito giallo. 

Parlando della opportunità della fondazione di un Shango in Occidente, 
tocco un punto che esige la massima considerazione. Havvi sgraziatamente 
nell’umanità una coorte di mature dubbie, che non esitano, ovunque sorga 
una nuova istituzione, a’ precipitarvisi sopra con voracità, nella speranza di 
poter saziare il loro malaugurato appetito. Ritroviamo spesso questi tipi in 
molte Congreghe appena ai loro occhi baleni il pensiero di potersi erigere un 
tempio alla loro vanità e di raggiungere una sinecura. Non è quindi impro- 
babile che gente siffatta per la quale nulla è sacro, facciano il Sangho, appena 
sia introdotto nell’Occidente, segno delle loro mire. 

Vorrei avvertire in tempo i Bhikkus che vagheggiano di trapiantare in 
terra occidentale il più antico ordine mendicante dell’Oriente, di avere l’oc- 
chio ben aperto a questo pericolo che lo minaccia, e di saper adottare tutte 
quelle misure che valgano a preservare il Sangho occidentale da ogni specu- 
lazione. Solo ai sinceri ed agli eletti d’ animo deve essere accessibile il foco- 
lare nell’ordine di Bhudda. 

Un secondo punto dobbiamo notare: l’Europa non è l’Asia, anzi le condi 
zioni di essa, si può dire, differiscono essenzialmente, epperciò anche nella | 
vita monacale vi sarebbero modificazioni di forma da introdurre, senza per 

. questo alterare lo spirito dell’ordine. Bhudda stesso lo ha permesso con la 

de sua nobile intuizione. 

300 Ottima l’idea di Nyanatiloka di provvedere al sostentamento della colonia 
| con la coltivazione delle frutta e degli ortaggi, affidandole ai Novizi od ai |. 
laici aderenti. Non si potrebbe anche instituire presso il Viharo una specie di 
Casa di riposo nella quale andrebbero a ristorare le loro forze temporaria- — Vr A 
mente gli amici di fede, mentre l’ obolo lasciato per il soggiorno verrebbe 
‘convertito a profitto della comunità? Neppure sarebbe da respingersi il pro- 
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| scossi a beneficio del Shango, considerandoli come donazioni a lui fatte. Bella 

e da salutarsi con piacere sarebbe anche l’idea che alcuni membri della nuova 

fondazione percorressero quali missionari la Germania (e magari anche altri 

4; paesi) tenendovi conferenze nelle città più importanti. 

Le porte del Shango sono aperte a tutti i sinceramente volenterosi, non im-- 

porta a quale razza o nazionalità appartengano, o quale ne sia la posizione 

i sociale. E tale sarà naturalmente il caso anche pel progettato Viharo. Tutta- 

d: via non saranno indispensabili certe elette qualità presso i Bikkhus che si sce- 

È glieranno a predicatori ? Io credo che sì! È scritto a proposito dell’Apostolo 

Paolo quando tenne la nota predica sull’Areopago ad Atene: « parecchi degli 

Epicurei e Stoici si disputarono con lui ». Per fortuna Paolo era uno dei disce- 

poli di Gesù în grado di affrontare questi filosofi, avendo superata la scuola del- 

_ ———‘’ellenismo; ma è dubbio come sarebbero procedute le cose se al suo posto si 

|. fossero trovati il pescatore Giacomo o Pietro. E allo stesso modo potrebbe ac- 

cadere che il cronista avesse a registrare hel secolo ventesimo che parecchi 

«furono in Germania i ministri dei culti e i filosofi che disputarono col Missiona- 

rio buddistico. E non sarebbe allora desiderabile che la logica di quest’ultimo 

j 3 avesse a trionfare? Io credo indispensabile che i partigiani del Buddismo 

"chiamati a salire pubblicamente in cattedra debbano essere uomini di vasta e 

| solida coltura per non dare di sè in pubblico quel miserando spettacolo che fa 

G compassionevolmente esclamare all’uomo colto: « Ciarlataneria! » 

* Che se qualcuno mi opponesse che i discepoli di Gesù chiamati a « spar- 
gere la luce del vangelo » sulla terra erano anch’essi uomini semplici e rozzi 
sorti dal popolo, io risponderò loro: che il così detto successo che quegli 

Ebrei incolti riportarono nella chiesa greco-romana fu indubbiamente mi- 
‘mimo. Il vero apostolo che per la sua assimilazione dell’idea gnostica di Cri- 
| sto avvicinò il cristianesimo all’ ellenismo fu il coltissimo Paolo, ben presto 

{però inviso pel suo despotismo ai «fratelli di circoncisione ». Aggiungerei 

«poi che il buddismo è buddismo ‘e non cristianesimo. Budda stesso eraall’ al- 

tezza della coltura dei tempi e sosteneva qualsiasi discussione filosofica, ed 

ogni predicatore buddista gli dovrebbe più che mai assomigliare. Non dimen- 

“_— tichiamo che il buddismoè una religione scientifica ed intellettuale nella quale 

spira la fresca vivificante aria del cielo. 

a Ma anche in ciò voglio mostrarmi ottimista. Nyanatiloka ha dato più di 

| —una volta prova di essere sagace interprete del testo buddistico ed egli saprà 

(. quindi spiegare all’uditorio colto la dottrina secondo la lettera e secondo lo 

| spirito: possano i suoi cooperatori emularlo. 

|» Un’altra condizione indispensabile per i missionari buddisti in Germania 

sarà ch’essi sieno non soltanto tedeschi, ma sudditi dell’ Impero Germanico, 

perchè altrimentî in Prussia soprattutto, potrebbe entrare in tunzione la mac- 
| china dello sfratto. Qui non dobbiamo dimenticare, che noi siamo sulla 
| scena dell’Impero Germanico e che la direzione è tuttora nelle mani di Roma 
| e dell’ortodossia — Esistono, è vero, anche qui sfere alte ed altissime che 
| portano un vivo interesse al Buddismo, ma questa simpatia non sì manifesta 
| 1 che molto velatamente e non si attenta a dichiararsi — ed ancora con molta 
titubanza — che nei circoli ristretti ed intimissimi del « five o’ clock tea» — 
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Parlarne fuori di lì sarebbe temerarietà! L’ attitudine dell’ Imperatore tedesco 
non è attualmente troppo propensa al buddismo, nè nulla lascia supporre ch’e- 
gli accenni a ricredersi, E ciò esercita sulle organizzazioni dirigenti — spe- 
cialmente in Prussia — una profonda intluenza. Per quanto Adolfo Harnack, il 
simpatico e liberale teologo, tenti di convincere « che il cristianesimo infinirà 
come un magnete potente sul buddismo » - la sua asserzione ha ricevuto 
una doccia fredda da Ricardo Pischell, il professore ordinario di Indiologia a 
Berlino, il quale nella sua opera « Vita e dottrina di Budda » ebbe il corag- 
gio di non porre il cristianesimo al disopra del buddismo e di non condan- 
narlo a spese di quello. Ma Pischel con questo è anche andato all’estremo li- 
mite consentito: a fare di più egli non potè attentarsi, ed è l’unico teologo 
docente di lingua tedesca che abbia avuto tanta franchezza. Qui mi sia con- 
sentito di accennare a qualche fatto. — Uno dei miei conoscenti si reca dal 
suo pastore per rassegnargli la propria dimissione dalla chiesa. Il ministro 
gli chiede qual fede professerà: «Il buddismo » gli risponde. — Il pastore 
allibisce. « Come! il buddismo, ma ciò è esecrabile! Ciò è paganesimo per- 
fetto! Piuttosto si faccia Israelita ! » 

Qualche anno fa un pastore evangelico ebbe a dirmi: « Con lei non discuto. 
Con un isrealita 0 con un maomettano posso cimentarmi, non con lei; manca 


ogni veduta fondamentale comune ». 
È un fatto che i rappresentanti della chiesa cristiana temono il buddismo, 


ne sentono la misteriosa potenza e gli stanno davanti perplessi ed incapaci di 

valersene. Ma tale ostilità sorda non creerà certamente al Bikkhu una situa-. 
zione deliziosa in Germania. Anzi egli sarà quivi più che mai bisognoso di 

un forte corpo di riserva — e qui tocco l’ argomento capitale. Non sarebbe 

egli opportuno soprassedere alla fondazione di un Viharo ed alla relativa cro- 

ciata missionaria, finchè non si abbia in Germania una forte comunità laica ? 

— La comunità laica fondata in Germania nel 1903 dalla Società buddistica 

non aveva fin dagli inizii quel carattere ch’ io mi ripromettevo in una comwu- 

nità laica. Suo unico scopo è e fu di far circolare il movimento buddistico e 

di costituire un nucleo di amici e di aderenti al buddismo. Una comunità 

laica dovrebbe essere ben altrimenti organizzata. Senza entrare in particolari 

del come si formerà la futura organizzazione della comunità, dirò soltanto che 

la comunità buddistica dovrebbe essere edificata su base vastissima e non es- 

sere modellata su una speciale confessione e servire un ben definito orienta- 

‘mento in seno al buddismo. Nessuna scolastica, dunque, nè dogmatica, nè ec- 

clesiastica. — Si potrebbero formare diversi gruppi, ma il principio della co- 

munità deve restare adogmatico e formare il terreno sul quale tutti possano 

incontrarsi. Lo statuto dei principii fondamentali sui quali la comunità riposa 

non dovrebbe incontrare difficoltà speciali, ma nelle quistioni rituali dovrebbe 

regnare la massima libertà. L'importanza dell’esistenza di una simile comunità 

per l’attività missionaria dei Bhikkhus si dimostra all’evidenza. Il Bikkhu tro- 

verà in ogni città importante un centro di amici che gli daranno vitto ed al 
loggio, gli predisporranno le adunanze e gli alleggeriranno le spese. Nascendai 
complicazioni in un’adunanza, il preposto della comunità dovrebbe intervenire | 
a difesa del Bikkhu. Se la comunità dovesse prendere molto sviluppo pai 
bene ch’essa avesse un locale proprio per le conferenze. Qualora si consen: 

«a dilazionare la fondazione di un Viharo, finchè la comunità dal quale si‘ 


dA NSA: 


Var area ed i monaci stabilirvisi come insegnanti, predicatori, ecc. della co- 
tà. ‘stessa. Fondato qui un Viharo si avrebbe la possibilità di unire ad 
‘(oltre la casa di riposo e il seminario) anche un educandato dove i 
lî di genitori buddisti verrebbero educati da maestri approfonditi nella co- 
enza del Buddismo ed in tutti i rami della scienza moderna. Col tempo 
la comunità potrebbe ottenere, in via legale, di erigersi in ente riconosciuto 
lo Stato. Si apre così al nostro sguardo un vasto orizzonte ed un’ infinita 
ibilità di sviluppo. Ma la causa è eccezionalmente importante, grave e 
a di responsabilità. Possa. ognuno che prende vivo interesse alla propa- 
a buddistica in Germania seriamente vagliare quale sia la via migliore 
intraprendere. Possano, prima di tutti, i nostri Bhikkhu amici che preparano 
È. la fondazione di un Viharo ben considerare la situazione, e sia il loro gran 
por: ‘passo, gravido di conseguenze, accompagnato dai più fervidi voti!» 

Do: Per quello che riguarda il progetto della introduzione di un Sangho nel 
— Canton Ticino, avvertiamo i lettori che vi s’interessano che il Bhikku Nyana- 
| tiloka ha rimandato alla prossima primavera la sua visita, e che quindi per 
ora nulla possiamo aggiungere a quanto in argomento abbiamo pubblicato nel 


i nostro Cenobium di marzo-aprile ‘di quest’ anno. 
Su Bid 


* * * 


Daiserz Terraro Suzuki studia nel Monist la concezione di Dio ovvero 
_ Shang Ti nei cinque libri canonici della China, sopratutto nel Shu e nel Skîh, 
| giacchè trova fra questi due libri il nucleo essenziale della filosofia popolare. 
| L’attitudine religiosa dei Chinesi sta nei documenti classici; i filosofi, inclusi 
| i Confuciani, i Tasisti, etc..., sembrano non darsi cura della religione, La 
|» linea di demarcazione è precisa fra i libri classici religiosi e i trattati di filo- 
| Sofia: i primi sono, nel vero senso della parola, religiosi, i secondi pratici, 
etici e razionalisti. La concezione dualistica dell’Universo sembra la nota pre- 
dominante del pensiero chinese primitivo. 
| ’Nello stesso fascicolo, M. HerBERT CHATLEY esamina brevemente i legami 
| dell’occultismo nel medioevo colla dottrina e il culto cristiano. L’autore in- 
siste sulle analogie del rituale coi mezzi ipnotici e la suggestione mentale, 
| appoggiandosi principalmente sulla teoria dei sacramenti e sull’esorcismo. 
) Durem J. Warp, nel suo articolo The Classification of ‘Religions distingue 
le seguenti classificazioni: 1) classificazione fondata sulle assunzioni dogma- 
‘tiche (autorità, dogma filosofico o teologico); 2°) classificazione . secondo i 
caratteri esterni delle religioni; osservazione obbiettiva delle credenze, i loro 
1omi, numero degli aderenti ecc., 3°) classificazione subiettiva fondata sulla 
ologia del soggetto e sui caratteri interni; 4°) Classificazione fondata 
S la relazione delle razze e la genesi storica delle credenze. Tutti questi me- 
pes hanno il loro valore; ciascuno studia i fenomeni religiosi dal suo punto 
vista; bisogna riunire i diversi metodi nello studio dei complessi fatti 
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Il Professore P. DuneM conclude nel fascicolo di settembre degli Annales. I 
de Philosophie chetienne il suc lavoro sulla nozione della teoria fisica di Platone 
È e Galileo. Riassumiamo qui il risultato essenziale di questo studio storico-geneo- 
logico: Galileo e i copernicani non vedevano l’esatta significazione del metodo 

esperimentale; ma lavorarono al perfezionamento e all’estensione del metodo, 
mentre i discepoli degli antichi comprendevano il vero valore delle ipotesi | 
ma non allargavano il campo della scienza. I copernicani «realizzarono » le | 
ipotesi e credevano raggiungere il reale. Negando l’antica divisione della FIRIOROI ‘ 
terrestre e della Fisica celeste, dichiaravano che l’Astronomia prendeva come . 

ipotesi principii di cui la verità è stabilita dalla Fisica. Questa ei 

sembra una e semplice, ma ha due significazioni distinte 1°) Le ipotesi astro- 

} nomiche sono giudizi sulla natura reale dei corpi celesti; conseguentemente, | 

il metodo sperimentale arricchirà le nostre conoscenze cosmologiche. Questo 
primo significato si presentava ad un primo sguardo. I grandi astronomi 
dai secoli XVI ed XVII comprendevano così il principio, ma, con questa si- 
gnificazione, l’affermazione è falsa e nociva. E Osandei, Ballarmino avevano 
il diritto di giudicarla illogica; 2°) Esigendo che le ipotesi astronomiche e le 
dottrine della fisica si trovino sullo stesso piano, pretendevano che la teoria 
dei movimenti celesti fosse stabilita sulle basi dei movimenti terrestri; preten- 
devano cioè che il corso degli astri, il flusso e il riflusso del mare, il movi- 
mento dei projettili .... fossero risolti da una stessa classe di postulati, formulati 
nella lingua delle matematiche ». Questa significazione, era nascosta agli occhi 
% di Keplero, di Copernico, di Galileo. La prima significazione creava le pole- 
miche e le divergenze; la seconda fortificava le esperienze degli inventori. 

Nel fascicolo di luglio degli stessi Annales Cu. DunAN studia la dottrina 
filosofica di Felix Ravaisson. La metafisica di R. è un estetismo spiritualista; 
che interpreta il mondo dal punto di vista dell’armonia, della finalità. Que- 
sta filosofia ha esercitato una grande influenza presso i filosofi universi- 

i tari francesi. Continuatore di Bion e di Schelling, Ravaisson prepara Ber- 
È i gson. Ma il suo sistema è incompleto, la riduzione della filosofia all’estetica | 
di 


aid; ) lascia molte importanti questioni senza risposta; per. esempio, l’etica e la 


DE teoria della ragione, i problemi del tempo e dello spazio sono trascurati dal R. 
ih. Nel fascicolo d’agosto, l’abate ErMONI studia i legami della fede e della — 
se 3 î credenza nella religione. La fede è definita la mera confidenza della volontà, | 
vd a la credenza è una adesione dello spirito, Il protestantesimo arriva logicamente | 


th alla fede senza credenza; la dottrina cattolica conserva questi due elementi | 
Met. inseparabili. Isolati, i due sistemi sono eccessivi. La vera religione sta nel 
) giusto mezzo. Da notarsi. anche un breve articolo di O. Hobert, descrivento — 
l’utilità del metodo sociologico e sopratutto il metodo di Diirkhein, per did 

storia della religione. 
Il professore D. SABATIER studia nel fascicolo di luglio, settembre ed 
tobre l’esperienza religiosa e il protestantesimo contemporaneo. Questi arti 
coli saranno analizzati quando l’autore avrà terminato il suo lavoro. pi hac 
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Milione als Mittler des iibersimlichen, Il sesso CRA del soprasensi 
"di Haus FREIMARTH, 
Quello che si dice comunemente esperienza sipfiata vie è esperienza 
eriore; (og siii manifestazioni, sogni sorgono SEAN di noi dalle 


i mento di essere orà stranieri, ora al di qua, ora al di là: Nona l’irrequie-  / 
fo ine delle anime attirate da poli opposti. 
— Come in tutte le creature, si riscontrano anche nell’uomo due fattori che 
s'intrecciano in lui e ch’egli è cosciente rampollino dallo stesso ceppo: il ma- 
Machi e il femminile, l’attivo e il passivo. Essi mon significano già l’uomo e 
la donna nel senso comune, ma due fasci di qualità e attitudini che si tro- 
“vano negli individui. dell’uno e dell’altro sesso,. in proporzioni diverse in 
‘ognuno di essi, e da tali proporzioni dipende il contegno esteriore, la natura 
della sua \attività, la tendenza alla solitudine della contemplazione od ai con- 
trasti del mondo. 
.—L’uno come abbiam detto è il fattore attivo, l’altro il passivo. Questo ri- 
k Ri . ceve le ispirazioni che sorgono da penetrali misteriosi dell’anima, quello le 
foggia e dà loro consistenza, la lancia nel mondo, creando la storia. 
È Il lavoro del fattore attivo è semplicemente meccanico, dove manchi l’i- 
se; ur spirazione del passivo; il lavoro del fattore passivo è assolutamente infruttuoso, i 
Ù A Si svapora in sogni, dove manchi la foggia, la consistenza conferitagli dal ] 
| principio attivo. 
Da ciò consegue d’essere i sessi strumento di progresso nella storia dello 

Spirito umano. 

— Questa in breve la tesi proposta dall’autore, della quale nell’articolo non 
‘v'è che un accenno chiaro, evidente, ma succinto. Essa pone molti profondi 
problemi rispetto alla psicologia ed alla storia, che potrebbero essere argo- 
A | mento di opere di gran mole. La teosofia, già lo disse Kuno Fischer par- 

lando della teosofia alessandrina, ha parentele coll’essenza di tutte le dottrine, ‘ 
| ha, come la teoria dell’evoluzione, questa caratteristica di portare innovazioni k 
in tutte le regioni dello scibile e di dar aspetto nuovo e spiegazione nuova 
ai fatti più comuni. 
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Fra i pregevoli articoli pubblicati della stessa rivista Isis vogliamo se- 
| gnalare quello intitolato Cosmosophie, Cosmosofia, del Dr. Francesco HART- 
A MANN il noto occultista tedesco, redattore dei Lotusbliithen i quali apparirono 
ne: dieci anni in Germania ed ora, dopo parecchi anni di sospensione, 
nnero da lui ripresi con gran vantaggio degli studi trascendenti per l’im- 
di. delle loro trattazioni e la chiarezza dell’esposizione. In questo arti- SERA 
i egli accenna ad una scuola di trascendenti che, mercè una rassegna la i vid 
le | vede la luce in Parigi, la Revue Cosmique, va affermandosì in Francia. 
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Questa rassegna è diretta da Aia Aziz, un occultista che vive nella solitudine 
in Algeri, a Tlemcen, ed i cui scritti hanno carattere di rivelazioni. È tutto... 
un sistema che si stende in ogni dominio della cultura e.vi reca concetti . 
nuovi, affini a quelli della teosofia, dalla quale però si stacca in parecchi — 
punti (1). Aia Aziz, che noi abbiam conosciuto sotto altro nome, è un uomo. 
nella pienezza della vita, benchè si dice ch’egli abbia oltrepassati i limiti se- 
gnati comunemente all’età dell’uomo, Le cognizioni, ch’egli sa’ intorno alla 
natura del cosmo, compresovi l’uomo e la.sua storia, sono attinte ad una sor- 
gente interiore e forse in parte ottenute per mezzo di medianità. 

Il Dr. Fr. Hartmann fa un’analisi succinta delle dottrine ‘che ne scaturi- 
scono, confrontandole colle dottrine teosofiche. Seguire lo svolgimento di tali 
dottrine è alquanto difficile sulle prime per la nomenclatura adottata, ma 
dove sia stabilita la corrispondenza fra i termini delle stesse con quelli delle 
dottrine teosofiche, facilmente si arriva alla comprensione. 

Il Dr. Hartmann dice che il sistema costituisce un’eccezione fra i tanti 
che pullulano ‘ora nella letteratura filosofica e religiosa rifacendosi dalle ri-. 
cerche trascendenti. 

Questi, in generale, hanno un granello di esperienza, attorrio a cui si vanno 
raccogliendo monti d’immaginazioni fantastiche, le quali al primo vento di 
critica serrata si disperdono a guisa di polvere. Sono importanti come segni 
dei tempi, come testimoni di nuovi bisogni delle menti, come accenni del 
dilatarsi della cultura in regioni inesplorate da noi occidentali, ma, nel loro 
intrinseco, contribuiscono ben poco ad una vera, ad una salda conoscenza. 

Come detto, il sistema cosmosofico ha affinità. colla teosofia, la dottrina 
enunciata e sostenuta dalla Blavatsky, benchè si presenti come contrario alla 
stessa. Il suo banditore si proclama il solo depositario della vera unica an- 

‘o tica tradizione. Alcune sentenze annunciate nella « Revue cosmigue » possono 
corroborare questa nostra asserzione. Esse sono rilevate da F. Hartmann 

« Dovunque è la vita, mon v'è morte, ma solo trasformazioni; queste sono 

di due ordini: ‘progresso o regresso, l’uno secondo una legge d’amore e di 
giustizia, l’altro secondo una legge d’egoismo e d’ingiustizia. — L’uomo è co- 
stituito da quattro elementi: l’elemento mentale, il psichico, il nervoso, il 
fisico vero: fra questi elementi si formano combinazioni, che danno origine a 

tre gruppi ». 

pf Qui non è il caso di mostrare le attinenze fra elementi e gruppi e i prin- 

"A cipi umani asseriti e descritti dalla teosofia, ma chi volesse procedere nei con: 
MR: fronti troverebbe facilmente tali attinenze; troverebbe che il mentale è il ma- 

i nas; che il nervoso è l’astrale e così via. 

e! Vi sono dall’altra parte asserzioni nuove rispetto alla teosofia, almeno la 

> i teosofia comunemente insegnata: il nostro fisico, secondo la cosmosofia, sa- 
“af rebbe altra volta stato leggero, elastico e luminoso, un corpo puro, il corpo 
rasta celeste di S. Paolo, ma gli ostili, forze nemiche agitantesi nel mondo, ce ne 
avrebbero privati, togliendoci l’elemento mentale in cui eravamo avvolti. È 
però la scienza che c’insegna a ritornare allo stato primitivo, yoga, è la più —— 
alta. Donde la necessità del suo-studio chè essa insegna la reincarnazione, la Ò 
via appunto per cui si raggiunge lo stato primitivo; e, finchè questo non è w. 


(1) Vedi Fasc. III, anno I « Coenobium »: Za Filosofia Cosmica. fi 
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unto Yi indiazione dacchè « l’amore è più forte della morte ». Studiando a 
do questa nuova manifestazione del trascendente, se ne vedrà lo svolgi- 
ento logico rigoroso e forse altre affinità colle teorie conosciute della teo- 


fia. La cosmosofia è degna dell'attenzione del lettore. 
i STE 


IL RISVEGLIO DELL’INDIA 


Nel Leéicolo di Ottobre dei Documents du Progrès troviamo un notevole 
colo del Pror. Woshouse sul Risveglio dell’India. Secondo lA. bisogna 
er conto del risveglio religioso per comprendere l’agitazione politica che si 
va manifestando nell’India inglese, chè il movimento democratico è stato ini- 
| ziato dalle sette religiose progressiste. Il: grido di guerra dei riformatori reli- 
| giosi e dei riformatori politici è quello di « Ritorniamo ai Veda!», ma esso 
Ue: “non significa nulla di reazionario; lo spirito che regna attualmente negli am- 
i; «bientì religiosi e in quelli patriottici dell’ India somiglia piuttosto a quello che 
—_‘‘amimava l’Europa all’epoca della Riforma. Si vuole restaurare la vita religiosa 
nella sua purezza primitiva lasciando da parte l’ inutile zavorra delle tradizioni 
e delle formule; si rileggono attentamente le antiche epopee religiose, il « Ra- 
| mayana » e il « Mahabharata »; si compongono nuovi poemi concepiti secondo 
lo spirito di quell’epoca classica; e la sicurezza e l'energia del popolo risor- 
|_’»’“gono alla contemplazione del passato grandioso. 
L’A. esamina le diverse fasi della riforma religiosa grazie alla quale il ri- 
{| sveglio dell’energia del popolo ha trovata la sua espressione intellettuale. 
#»——Da prima, e fin dalla prima metà del secolo XIX, troviamo la setta reli- 
\gioso-sociale dei Brahma Samaj basata sopra una sintesi del panteismo in- 
diano col monoteismo occidentale. Adorando un dio supremo, lo Spirito del- 
_ l’Universo, i Brahma Samaj cercarono di riattacarsi ad alcune sette cristiane 
ed esplicarono la loro attività sopratutto nel dominio delle riforme sociali. 
A questa setta si rimprovera l’assenza completa dell’ elemento artistico, senti- 
mentale e mistico, di quest’ ultimo specialmente, che forma il fondo del ca- 
| rattere indù, come i cattolici di Europa rimproverano ai protestanti la man- 
| canza di profondità artistica. Sicchè, nonostante essa goda le simpatie degli 
«ambienti favorevoli alle riforme sociali e nonostante la sua forza, la setta dei 
| Brabma Samaj non sembra atta a dirigere lo spirito indiano verso un mi- 
gliore avvenire. 
| A questo compito sembra piuttosto chiamata la setta degli Arya Samaj, 
fondata dal sapiente sanscritista Sivami Dyanard e il cui scopo principale è 
quello di ricondurre la religione alla purezza primitiva degli antichi Veda 
| sopprimendo tutte le ulteriori aggiunte. Questo lo scopo; tuttavia i fondatori 
| di questa setta sono anch'essi — a dispetto dei loro sentimenti nazionali — 
| uomini moderni in tutto il significato della parola, avversari del sistema delle 
caste, partigiani di una evoluzione democratica e di una concezione scientifica . 
della natura, ma appoggiano le loro nuove teorie sopra gli antichi testi. In- 
nima il loro tentativo potrebbe paragonarsi a quello del protestantesimo li- 
le: al protestantesimo del Prof. Harnack, per esempio, che pretende ba- 
i su di un’ingegnosa interpretazione dei testi biblici le idee sociali le più 
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Gli Arya Samaj hanno fondato ovunque istituti di educazione e di. previ- | 
denza sociale e sono diretti da uomini come Munchi Ram e Sala Rajpart Raj. 


E non è certo per caso che questi‘ è anche capo del movimento per l’eman- 


cipazione politica, per la qual cosa fu arrestato dal. governo ingige e sul 


punto di essere esiliato! 

Il principale istituto educativo degli Arya è rasta di Gurnkula, dove 
gli allievi restano diciasette anni facendo voto di celibato sino alla fine dei 
loro studi, cioè fino a 24 0 25 anni. Quando si sappia che l’una delle mag- 


giori. cause di degenerazione della razza di quel paese è il matrimonio così 


diffuso tra ragazzi, si comprenderà l’importanza di questo voto. L’insegnamento 


dell’ Accademia di Gurnkala riposa interamente sugli antichi codici vedici e, 


appoggiandosi all’ insegnamento religioso, si tenta di formare il carattere degli 
allievi e di sviluppare la comprensione del sentimento nazionale. Così mentre 
i Brahma Samaj hanno diretta gran parte della loro attività verso le riforme 
sociali, gli «Arya Samaj si dedicano alla formazione dei caratteri e, per quella 
via, a favorire il movimento nazionale e politico-rivoluzionario. Il loro sogno 


è la creazione di uno Stato nazionale indù basato sulle antiche tradizioni del- 


l’ India, ma concepite secondo un largo spirito moderno puramente umano. 

Una terza tendenza della giovane India è rappresentata dalla Missione Ra- 
makrishna che, sotto la direzione di Swami Vivekananda difende vigorosa- 
mente, e con le armi della filosofia e della scienza moderna, l’antica fede pan- 
teista e aristocratica degli indù. Intorno a Vivekananda — che già prese parte 
attiva al Congresso delle religioni in Chicago, nel 1894, e dimorò poi parec- 
chi anni in America per insegnarvi la filasofia dei Veda — si raggruppano 
tutti gli elementi conservatori e strettamente nazionali. Essi affermano, in fac- 
cia all’ Occidente, le tradizioni intellettuali e sociali dell’India, respingendo 
ogni compromesso; e sebbene le difficoltà che incontra questa scuola per 
mantenere la teoria sociale delle caste contro idee democratiche come quelle 
dei Brahma Samaj, siano sempre maggiori, il suo conservatorismo filosofico 
non cessa di essere potente. 

La Società Teosofica rappresenta una quarta tendenza religiosa. I teosofi 
cercano di rianimare nell’anima popolare l’elemento mistico e sentimentale e 
nel dominio sociale rigettano, come i Brahma Samaj, le distinzioni di caste e 
di razze. È una democrazia sentimentale che ha per centro il Collegio fon- 
dato da Anni Bésant a Benares. 

Quanto al cristianesimo predicato dai missionari europei non è peranco 
diventato una forza vivente nel Nord dell’ India: tutte le tradizioni nazionali, 
tutta la fierezza di un popolo cosciente della sua millenaria civiltà vi si op- 
pone. Nel Sud dell’ India, invece, dove lunghi secoli di dominazione porto- 


ghese hanno abituato il popolo alla dottrina cristiana, i missionari trovano » 


degli addetti nelle classi basse, specialmente in quella dei paria. 


Tutte queste tendenze, Brahma Samaj ed Arya Samaj, Missione di Ramahkrî- | 
shna e Società Teosofica non sono che le diverse apparenze di una rinascenza 


dello spirito indù e ad esse corrisponde, nel dominio sociale, il movimento — 


nazionale e rivoluzionario; nel dominio artistico, il ritorno all’antica arte na-. 


zionale: în quello letterario; la creazione di nuovi des, concepiti nello s 
rito di Kalidasa e dei suoi discepoli. 


i Sai degli dettichi in un genio che presiedeva ai destini di cia- 
na Tazza non è ‘una pura SECAEISRG0aA : in OE) popolo si MESE Hr 


dini della s sua storia. Fino dai tempi più ‘remoti la religione esercitò sul 
opolo indiano un’influenza preponderante che non si è ancora cancellata. 
embra — come scrisse Taine — che questa razza sia stata fatta per vedere 
gli dei in tutte le cose, e delle cose in tutti gli dei... Mai la natura esterna 
a incontrato un pensiero così duttile, così pieghevole per figurarvisi con l’ine- 
sauribile varietà delle sue apparenze ». 

©” Il Vedanta contiene il più puro sentimento religioso e la sua evoluzione 
si confonde con quella del popolo indù. Al termine del suo sviluppo il pen- 
vu siero indiano riconosce la teoria dell’Evoluzione e arriva alla concezione del- 
«I Unità: Brahma da cui procede tutto ciò che è, tutto ciò che vive. L’ ana- 
| logia con l’Evoluzionismo scientifico e il Monismo di Haeckel è almeno ap- 
| parente e si comprende facilmente come una Scuola vedantista tra le più 
| ‘avanzate si sforzi di conciliare il metodo d’investigazione religiosa e il metodo 
|. Sperimentale. In Oriente, come in Occidente, è manifesta la preoccupazione dî 
{ |. trovare un compromesso tra la scienza e la religione, tra l’Oriente spirituali- 


be: 
us: 
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«del pensiero che si, appoggia sull’esperienza. 
Il Vedanta è la più alta filosofia spiritualista e la più perfetta espressione 
Ad ‘del sentimento religioso ; in esso si scorge lo spirito che informa tutte le reli- 

. gioni e nello stesso tempo un panteismo che non è lontano dal presentare 
qualche analogia con quello di Spinoza. Certe parabole di S. Paolo avrebbero 
| potuto essere pronunziate da un Vedantino: « Non v'è che un solo Spirito, 
=. che un solo Signore, che un solo Dio che è sopra tutti, fra tutti e in tutti ». 
5 . Fatalmente la filosofia Vedanta conduce all’ ascetismo, a un individualismo 
| ‘che mette l’uomo fuori dalla società, che annienta la sua sensibilità, che uc- 
| Cide i suoi desideri e le sue passioni, che distrugge i suoi organi. Essa, come 
tutte le metafisiche religiose, non potrebbe convenire al nostro spirito di Oc- 
cidentali il cui. vero dio è Prometeo, simbolo di Forza e di energia. 

Sulla Filosofia del Vedanta nei suoi rapporti colla Metafisica Occidentale ri- 
cordiamo qui, ai nostri lettori, l’articolo dell’ illustre Prof. Deussen pubblicato 
nel Fasc. II° anno I° di « Ccenobium », e quello del Rensi, Hegel, il Cristia- 


I ra e il Vedanta (Fasc. III°, a. 1°). 
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France, Vedi V. Fascicolo « Coenobium >, 1908. 


«sta e l’Europa scientifica, tra il Pensiero puro e la Forza messa al servizio 


Le « Promenades philosophiques (1) di Remy de Gourmont porgono a Jues 
e GauLTIER l'occasione di un articolo che, col titolo d’Evolution biologique | 
voir preda si legge nella « Revue des Idées» del 15 ottobre. L’A. 


VET de Gourmont: Promenades. TAR AA Deuxième série. Paris. Société du 
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vi precisa la natura della relazione che esiste tra la legge di costanza intel- 
lettuale formulata da Remy de Gourmont ‘(nel Cap. Une loi de constance 
intellectuelle, col quale si aprono le « Promenades philosophiques ») e le leggi 
di costanza termica, chimica, osmotica, stabilite dal Quinton nella sua opera 
VEau de mer milieu organique. 

Le leggi di costanza biologica del Quinton stabiliscono le condizioni che 
deve realizzare l’ambiente dove è immersa la cellula vivente, perchè tale cel- 
lula possa vivere la sua vita la più intensa, e ci fanno comprendere il perchè 
dell'evoluzione. In presenza di modificazioni esterne — raffreddamento del 
globo, accrescimento del grado di concentrazione dei sali negli oceani, modi- 
ficazioni chimiche del mezzo aereo o d’acqua. dolce - la cellula, in origine 
isolata, libera, immersa nell’acqua marina, non trova più le originarie  con- 
dizioni di prosperità ed è forzata a costituirsi un ambiente proprio — un am- 
biente vitale interno — distinto e separato dall’ambiente ordinario e dove possa 
mantenere queste condizioni originarie. Così, di mano in mano che la tem- 
peratura del globo va decrescendo, la vita inventa organismi nuovi dove le 
modificazioni del polmone, dello stomaco, dell’intestino, degli altri organi per- 
mettano alla temperatura di essere sempre più elevata per mezzo di una com- 
bustione sempre più rapida. 

Ora, ciascuna specie animale, una volta creata, una volta dotata della sua 
speciale morfologia, si trova fornita di un potere di reazione contro l’am- 
biente esterno, che non può essere sorpassato. L’uomo, per esempio, è for- 
nito contro il raffreddamento, di un potere di riscaldamento che eleva a 37° 2 
la sua temperatura interna, ma non può, normalmente, sorpassare questo 
grado. Il bue, la cui temperatura è di 39°, l’uccello che può raggiunge i 44%; 
sono egualmente impotenti a sorpassare queste temperature. Sicchè per otte- 
nere un potere di reazione superiore a quello raggiunto con una data specie, 
la vita è costretta ad inventare una specie nuova. Così è: ogni specie appare 
fornita di un potere costante e limitato che le permette di far fronte 
ostilità pure determinata, ma che è insufficiente contro una più forte ostilità, 
di guisa che l’entità biologica, rappresentata in teoria dalla cellula vivente 
rinchiusa negli organismi di questa specie, soffre se l’ostilità dell'ambiente si 
aggrava. Secondo il tipo di questa costanza specifica Remy de Gourmout è 
venuto, con molta verosimiglianza, alla conclusione di una costanza intellet- 
tuale. 

La vita sembra continuare con un doppio sforzo e con un doppio proce- 
dimento, fisiologico e intellettuale, la sua lotta contro l’ostilità, presumibil- 
mente crescente, dell’ambiente e ci si può domandare — ed è questa una domanda 
che scopre le più emozionanti prospettive — quale dei due procedimenti sarà. 
più capace alla lotta. Si può immaginare che l’industria intellettuale riesca 
con mezzi artificiali ed esteriori all’organismo a compensare in maniera effi- 
cace un abbassamento considerevole nella temperatura ambiente, quando lo 
sforzo puramente biologico fosse impotente ad operare questo compenso con 


la creazione di organismi muovi; e si può immaginare l’avvenimento con- 


trario. 
Alla luce della teoria del Quinton, il potere intellettuale apparisce come 


4 


un mezzo parallelo al potere biologico che genera la successione delle specie; 5 
come un mezzo nuovo per lottare contro l’ostilità dell'ambiente e riunire intega 
A 


SI 
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| dal punto di vista Liceo la conseguenza più importante della tesì del 
| Quinton è quella di assegnare all’intelligenza una funzione dipendente e pre- 
Fg cisa, di farne uno strumento per una realizzazione conosciuta e definita: la 
i prosperità della vita. nel senso puramente biologico. L’idea d’evoluzione ver- 
‘rebbe a perdere, con questa divulgazione scientifica, il carattere  messia- 
nico che le aveva attribuito la religiosità filosofica perfino nella teoria di 
1 Mii pece Prima della spiegazione del Quinton — dice lo stesso Jules de Gaul- 
°° tier nello studio consacrato ad una signification nouvelle de PIdée d’évolution 
.. nel suo volume Ja Dépendance de la morale et V’Indépendance des maurs — la 
lenta ascensione della vita a traverso le forme animali, dall’ameba sino al- 
l’uomo, quest’ascensione che non diceva le sue cause, lasciava credere all’esi- 
stenza di uno scopo che non era stato mai raggiunto, e questo scopo, impreciso 
ancora, non definito, si prestava a sognare... » Alla luce della teoria del Quinton 
evoluzione non ci nasconde più il suo perchè: non si tratta di uno stato 
| sconosciuto da raggiungere e realizzare, ma di uno stato di perfezione da con- 
« servare opponendo alle cause che tendono a distruggerlo delle cause che rie- 
1 scono a mantenerlo. L’evoluzione biologica e l’intelligenza sono queste cause, 
> ‘sono questi agenti. 
Dotata di un potere costante e limitato come l’attività biologica di cui è 
È una creazione, l’intelligenza è capace di creare delle nozioni trasmissibili; ciò 
i. che è per la vita un strumento ammirabile di difesa contro l’ostilità dell’am- 
; biente, e ciò che è causa di un progresso « per accumulazione ». 
Ù La costanza intellettuale assicurerebbe l’umanità contro la decadenza? Qui- 
l’articolista non divide le idee di Remy de Gourmont pel quale « L’idée de con- 
| stance intellectuelle, outre qu'elle réserve le fait de progrès par accumulation, 
ne permet pas de douter des destinées de l’umanitè ». Egli vede, possibile la 
} decadenza non solo in causa di una rivoluzione geologica contro la quale si tro- 
L verebbe inefficace il genio umano, ma anche per il solo aggravarsi improv- 
|» viso della ostilità dell’ambiente. 

D'altra parte, se il potere intellettuale non garantisce da una catastrofe, 
anche prematura, i destini della vita, l’attività biologica — che combatte diret- 
tamente le ostilità dell'ambiente con la creazione di specie nuove — non pre- 
senta garanzie maggiori. Noi ignoriamo i limiti del suo potere ed a quale 
improvviso accrescimento di ostilità essa potrebbe far fronte. Nel dramma che 
si svolge intorno al pernio fisso delle leggi di costanza biologica, non sap- 

| piamo secondo quale determinismo siano ripartite le forze dei due antagonisti 


LS 


Ni: che sono, da una parte i processi fisico-chimici, dall’altra i processi biologici. 
Da ciò risulta una formidabile alea, invincibile da qualunque lato si consi- 
deri la questione — sia che si faccia appello al principio di causalità (chè, i 
v tale principio, escludendo, in ragione del suo meccanismo stesso, la possibi- 
| lità di una causa. prima, ci nasconde necessariamente le origini, in maniera 


che non possiamo mai calcolare le conseguenze di un avvenimento del quale i RE 
ci sfugge qualche dato determinante) — sia che s’immagini nello svolgersi PS0, 
dell’esistenza, un principio fantastico ed arbitrario, chè, un tal principio fa-- 
fol rebbe credere possibile l’introduzione, nel giuoco dei fenomeni, di un elemento ja 
| nuovo il quale modificherebbe i termini del problema che per questo stesso ste NE 
» ih, fatto resterebbe sempre insolubile. Me) 


UE 
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Tali sono le riflessioni alle quali può condurre la considerazione delle ri 
leggi di costanza del Quinton nei loro rapporti con la lotta ch’esse determi 
nano tra due frammenti dell’universo. In questa lotta l'evoluzione delle specie . ge 
e il potere intellettuale figurano sullo stesso piano come mezzi di difesa. © 
adottati dalla vita in ragione della costanza ch’essa reclama contro. P’instabi- 
lità dell’ambiente. fisico-chimico. vit 

BEB,S 


RELIGIONE E RELIGIOSITÀ. ;î 


Dalla Revue, Ancienne Revue des Revues, del 1° ottobre riassumiamo il se- 
guente notevole articolo del suo direttore, JEAN Finot. 

Mentre in Francia si spezzano i legami che tenevano unite le chiese allo 
stato, la coscienza umana più forte delle leggi, moltiplica in noi ed attorno 
a noi i fenomeni che partecipano della religione, e mentre certe forme esterne 
di religione svaniscono, lo spirito che le animava ‘si. mostra più vivo che 
mai. Noi assistiamo oggi ad un vero diluvio d’articoli, di brochures e di vo- 
lumi pervasi dalla preoccupazione di sapere come rilegare la terra al cielo, e 
l’al di là alla vita quotidiana. 

La fede è un bene supremo per le anime. È la fede che trionfa della no- 
stra miseria, dei nostri sconforti e della nostra debolezza; è dessa che abbella 
la vita dondole un'ideale... 

A torto si crede che la fede non sia un equivalente della religione: la 
religione è impossibile senza la fede, ed ogni fede sincera équivale ad una 
religione. Noi non possiamo concepire un’umanità futura senza fede, come non 
si concepisce l’umanità presente senza religione. La religione e le religioni a 
misura che esse evolvono, si dissolvono in una specie di religiosità dominio 
della fede vaga, dove i dogmi perdono i loro contorni netti e prendono la 
forma di aspirazioni indefinite... 

Le religioni che comprendono il beneficio dell’opportunità aprono: le porte 
ai loro avversari secolari: il modernismo sotto tutte le sue forme penetra le 
chiese, le quali vanno sbarazzandosi degli elementi pei quali vissero per se- 
coli, e pei quali oggidi non potrebbero che morire. Esse vanno spiritualiz- 
zandosi, ed avvicinandosi alla religiosità che sarà di ogni tempo. 

S'è fatto della confusione fra religione e religiosità. Ora la prima è incom- 
prensibile senza un culto ed un complesso di dogmi formanti una religione 
positiva, mentre la religiosità è una qualità particolare della nostra coscienza: 
essa considera i sentimenti dell’al di là, astraendo da ogni culto e da ogni 
dogma, per cui un uomo che non professa alcuna religione può avere delle 
religiosità. Si può non essere un cattolico, un mussulmano, o giudeo, e 
pur tuttavia credere alla ragione suprema delle cose della quale umanità 
non è che una semplice manifestazione. I sapienti più sagaci spesso passano 
sopra a questa importante distinzione, e vanno fino a preconizzare una scienza 
religiosa oppure una religione che debba essere scientifica. 

«Ma la religione essendo basata ‘sull’autorità e la scienza sul libero esame 
e sull’esperienza; non si vedono i vantaggi del loro accoppiamento. Come ri- 
conciliare i due estremi ? come sopratutto riconciliare questi due principii che 
sembrano escludersi mutualmente? perchè non abbandonarli alla logica della. — 


w 


| rivista DELLE Reviste. 
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(OCA un st PANI si ciltace al carattere che î anîma, perchè. FO sti 
ev) nè uno n a tn così ve uno spirito religioso, onde E. 


E, si ammette che lo spirito religioso non è nella sua espressione! elevata 
che la religiosità che si perde nel “campo dei misteri eterni ed insolubili, an- 


‘che ci attira, la risposta non può essere dubbia. Si, vi sarà sempre una 
par vasta e neutra e la filosofia delle religioni si incontrerà i ivi colla filosofia 


co, ‘in una emozione sublime dell’Inconoscibile, in moto verso di esso. i, 
È Però sarebbe ingiusto considerare tutte le religioni dogmatiche come ne- 
| miche della nostra felicità. Purchè non abbassino le coscienze dei credenti 
ad un fanatismo degradante, o ad articoli di fede indegni, esse esercitano 
«un benefico influsso. Gli amanti del pensiero libero ed indipendente non do- 
| vrebbero dimenticare che, volendo perseguitare la religione ed i credenti, essi 
«a Mero più odiosi che i fanatici della religione ; perchè le religioni hanno 
| delle scuse al loro fanatismo le quali mancano al libero pensiero. Si in ogni 
| verità vè una particella di menzogna, in ciascuna menzogna v’è una parti- 
cella di verità. Da un punto di vista scientifico niente autorizza la logica 
| dello spirito settario che rigetta con violenza tutto ciò che non è conforme 
. alla sua comprensione. 

Noi dimentichiamo i vantaggi che offre sovente l’illusione. La verità è 
d’essenza divina; ragion di più per non far soffrire in suo nome, ragion di 
più per non-attribuirsene l’esclusivo possesso. Se delle anime care alla nostra 
‘coscienza vivono d’illusioni: perchè toglierle loro? La scienza può continuare 
liberamente il suo cammino, senza sforzarsi di spezzare le. cose che non le 
‘attraversano la strada, essa non abbisogna nè di persecuzione nè di proseli- 
tismo, perchè le sue conquiste pervadono la mentalità contemporanea. Per la i 
forza naturale colle cose esse elimineranno tutto ciò che non è conforme alle . . 
| sue verità precise — or la filosofia spirituale non è punto incompatibile col i 
metodo scientifico: testimoni Pasteur e Darwin e tanti altri saggi così pro- 

—  fondamente penetrati di « religiosità ». Le religioni dogmatiche hanno del 
pari torto nel voler lottare contro la morale laica, la quale si-sostituisce alla 
morale religiosa quando questa s’affievolisce o dispare. L’armonia sociale esige 
(il loro rispetto reciproco, non potendo l’umanità sussistere se non sovra basi 
|. morali. ] 

a La morale libera ed indipendente non è che una morale basata sopra gli’ 


— viduo e della collettività. Perchè non ci sentiremo noi disarmati davanti alle 
sue incertezze? « La storia è come una transizione incessante. Si passa da 
ue certe condizioni dell’esistenza morale e frsicnne od altre condizioni morali 


: fe» ma si danno anche della crisi acute ». 
Mo. a misoneismo e l’odio del nuovo dorme insospettato nella coscienza umana; Y 
È. v svegliato si difende con tutti i mezzi che sono alla sua portata. i CIRO I 
2 Tuttavia tutto porta a credere che queste lotte si faranno ognor più in con- 
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dizioni di stima Patata L’indulgenza, frutto naturale della comprensione, | n 
addolcirà tutto ciò che v'è d’eccessivo nell’ardore dei combattenti. 

Gli spiriti più rappresentativi del pensiero libero ci offrono essi stessi re 
sempio della moderazione. Così Kant non ha osato porre il suo imperativo. 
categorico, fuori delia vita futura; così Renan, così Spencer cercarono la sal- 
vezza nella riconciliazione della religione e della scienza. 

Lo sforzo di A. Compte è senza dubbio uno dei più caratteristici. Vo- 
lendo fare della religione il coronamento della scienza, egli non fece che re- 
stringere i limiti dell’una e. dell’altra. , Più vicino a noi W. James, colla sua 
dottrina pragmatistica o dell'esperienza religiosa, ha tentato di realizzare que- | 
st'accordo, andando più oltre dei suoi predecessori. Non rivendica egli alla re-- 
ligione il carattere di scienza? La conoscenza dettata dal cuore ha per luî 
il medesimo peso che la conoscenza risultante dall’esperienza. Dopo tutto la 
religione è anche un’esperienza. Giovandosi di una dialettica calda ‘ed inge- 
gnosa James si sforza di identificare il sentimento, principio subiettivo delle 
religioni, coll’esperienza scientifica, donde la personalità è bandita. 

I Matematici ‘non studiano essi stessi il medesimo fatto per la via del cal- 
colo infinitesimale, e della geometria analitica? perché, domanda James non 
potremo noi studiare i fenomeni col metodo scientifico e col metodo religioso? 

Il filosofo dimentica che dimostrazione scientifica vuol dire dimostrazione 
di ‘una verità visibile e palpabile per tutti quelli che sono posti nella mede- 
sime condizioni. Invece un’esperienza o una verità religiosa resta. sempre 
personale. 

Tuttavia James crede di aver trovato alla religione una base scientifica 
reale.  Appoggiandosi all’io subliminale, dopo il Myers, egli pretende. che 
l’uomo, grazie questa coscienza suplementare, si trovi in relazione con un altro 
mondo, e con esseri superiori. A questa sfera d’azione basata sopra un fatto 
positivo (?) sarebbe riservata la religione. Si vede subito come questa scienza 
sia poco scientifica. I fenomeni descritti dal Myers accusano spesso i caratteri 
di turbamenti patologici; i più significativi citati dall’autore della Personnalité 
Humaine rientrano nella categoria dei fatti osservati da P. Janet sotto il nome 
di automatismo psicologico. Questo autonalismo non crea punto della sintesi 
nuova, e molti fenomeni ricordati dal James furono già studiati e rerisee 
dai nostri alienisti. 

Noi li conosciamo ancora troppo male per confidare ad essi la direzione. 
dell’impero religioso. 

Bisogna anche ricordare che mentre degli scienziati e dei filosofi come 
Richet e Lombroso o Myers partivano dallo spiritismo alla ricerca dell’ « io 
multiplo » i fisiologi vi arrivavano in linea diretta studiando il sonnambu- 
lismo naturale o artificiale, i medici studiando i nevropatici e gl’isterici e 
gli alienisti esaminando la disposizione della personalità. 

Più si riflette su questi tentativi di riconciliazione fra scienza e religione, 
più si avverte l’inutilità degli stessi. Le religioni nate da un bisogno eterno. 
dell’anima, restano inattaccabili finchè vi si trovano chiuse, ed allo. stato di % 
religiosità non hanno nulla da temere e nulla da attendere dalla scienza. | 
Trasformate în religioni dogmatiche esse subiscono forzatamente le contin- 
genze dell’evoluzione religiosa. Dopo aver grandeggiato attraverso i secoli, | 
alleggerite dei dogmi e aci riti esse faranno ritorno alla loro culla, esse 
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VARESE o at o tardi, nella seligionan Così esse nona (Ades i 
nas sparire; ma la religiosità, che è l’aspirazione verso le cose che noù. 
sempre di questo mondo, resterà l‘elerna Fontpazra dell’essere pensante. 
Ta sete dell’ideale € inerente all’uomo: ed un’anima normale non può di- 
ensars ne. 

po stesso materialismo filosofico è divenuto idealista. La materia ‘non è 
prensibile senza lo spirito, come il corpo senza l’anima vivente. Noi com- 
:ndiamo ognor più che il regno divino è in noi; come tutte le sorgenti reali 
felicità esso è a disposizione di tutti. La coscienza umana ingrandita ed 
pprofondita ci apre il paradiso così lungamente sognato e noi comprendiamo 
Sempre meglio che la divinità è in noi e che la divinità contiene tutti noi. 
sì il pesce che nuota nel mare, ha il mare in sè stesso. 

| Vi sono delle anime che vegetano o dormono, e questo dio resta pur ad- 
i dormentato nel fondo della loro coscienza, ma basta aver un’anima pensante 
per ‘vedervi soggiornare un dio. 

Rispettiamolo presso gli altri affinchè gli altri rispettino quello che è in 
È “foi: questa è la condizione essenziale per un’evoluzione tranquilla verso la 
religiosità, ricovero comune e naturale di tutte le coscienze umana. 
i DS, 


ES 
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MAZZINIANISMO 0 CRISTIANESIMO? 4 


Nel suo splendido articolo sul. Cristo di Alfredo Loîsy (1), An- 
gelo Crespi sostiene che la « Risurrezione di Gesù ». ha un va- 
lore reale. 

Si, certamente, la vita è realtà in ogni persona, e che si creda 
alla verità o al falso, fa tutt'uno; la fede è fatto positivo di un'a- 
nima; ‘chi può negare il valore reale della esperienza interna? 

Però la critica della realtà soggettiva non è da confondersi con 
la critica del fatto.... affermato. Non si contesta il valore religioso 
di chi credeva aver visto Gesù risorto; si contesta. che alcuno ab- 
bia mai v/s/o.... il risorto Cristo! Lo si contesta energicamente in 
barba a tutti gli evangelisti! 

Quale valore storico hanno le testimonianze della letteratura 
evangelica? La Bibbia è certamente una gran bella collezione; per 
gli ortodossi. poi è addirittura di origine divina; ma per la critica 
oggettiva il Vecchio Testamento è tradizione giudaica, e il Nuovo 
Testamento è tradizione antigiudaica.... quasi. 

Chi ha visto Gesù risorto? Le donne? — Ma non se ne hanno 
documenti; la diceria nacque certo piuttosto tardi.  Com°’essa nac- 
que non lo si sa, ma si fanno congetture alla maniera del psichiatra 
che dimostra la fazzia di Gesù.... basandosi sulla leggenda! 

Simon Pietro afferma la risurrezione di Gesù nella sua I epi- 
stola, che documenta i vizi o le virtù dei primi cristiani; ma si 
tratta di letteratura apocrifa! Le epistole dette di San Pietro furono 
‘scritte nel secolo II! Come mai egli non pensò a scrivere un 
Evangelio? Chi più di lui era autorevole? 

La critica si trova senza prova!... È un singolare destino: Il 
Maestro di Galilea non fu certo un analfabeta, e di lui non rimane 
ombra di parola scritta! Per giunta, la storia nulla riferisce di 
Gesù, se non della sua crocifissione legale. 

Neppure i suoi « discepoli » hanno lasciato scritti... E i mo- 
dernisti parlano di Letteratura evangelica ! 

Questa si riduce alla cronaca, affatto leggendaria e tartassata 
dai propagandisti; e su questa si fonda l’edificio che prima si 
chiama Chiesa e poi diviene cristianesimo. Speriamo che un bel 
giorno, dopo nuovissimi scavi, vengano alla luce gli « scritti di 
Gesù »! Quanto agli scritti divulgati siccome dettati o ispirati da 


Cp Marco, Luca, Matteo, ecc. sono belli, sono poetici e patetici, ma 
AA non ci bastano a conoscere la personalità reale, che più tardi fu. 
È ingrandita e subblimata e divinizzata. x Al 


Loi 


@ 


(1) Conobium di maggio-giugno 1908. 
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| critica & % gi e su Ig live e apocrifi non... |. , 
può lavorare, se non di sagrania di Jogicà, di Ha rcaioti ... Come 0g- Ì 
“gidì si fa. 
Nota: storia « ci ta sapere che în illo tempore ao società filoso- 
fiche, teosofiche e simili erano in tutto il mondo.... e quindi non 
è da stupirsi. se anche in Galilea ce n’erano, se ad una o a più 
di esse un giovine di Nazareth era affigliato ; tanto più che l’op- 
pressa. nazione ebrea era in fermento. 
| Il Nazareno fu suppliziato perchè la fece da Messia, o perchè 
1 un genio fondatore di Religione? Qui ha la critica da dire la 
sua parola, non da cercare il valore della fede, della Chiesa, della 
religione. Ciò non importa in prima linea! 
|. La personalità del Nazareno ci sfugge: ne vediamo la figura 
trasformata; la trasfigurazione è stata fatta a poco a poco, secondo 
un processo che non si può più completare. La tradizione fa di 
, | Gesù un Cristo, poi ne fa un ZDz0, e il mondo adora un Reden- 
| ore di più. .Simile fenomeno storico si verifica. presso diverse 
razze; ma il Cristianesimo storico non illumina molto lo scienziato 
da intorno al povero suppliziato. 
10 | È pure una stranissima sforza, che un giovane bello e biondo 
Mex exdolce (come si dice), ingenuo ed austero, abbia potuto essere 
| eosì messo in croce col permesso di Roma e sotto pretesto che 
| fosse un pericoloso pretendente!... E pure stranissimo caso che la 
storia non abbia tramandato importanti documenti nè sulla predi- 
| cazione, nè sul processo, nè sul supplizio del Nazareno: e solo la 
leggenda abbia bel bello prodotto la letteratura evangelica! 
Il Cristo vero è scomparso, il Cristo wzifico è una sublimità, 
. E ciò avviene perchè di ciò abbisogna l’ Umanità: intendiamo 
dire la società incivilita e stracolta? 
"Se : Il verme che produce la preziosa seta fila e fila, tanto che si 
«chiude nel suo piccolo bozzolo. Cosi l’uomo: e nel suo bozzolo 
n | angusto, che ritiene infinito, specula di metafisica, di logica, di 
psicologia, di estetica, di religione e d’ogni cosa sublime, ed ela- 
._ borando se stesso... eccolo finalmente, svolazzare... come un farfal- 
 lone splendido. ‘ 
bs; Gesù di. Nazaret non pensava certo che l’umanità avrebbe 
| elaborato il Cristianesimo. Ma che è il cristianesimo d’ oggi di? 
che fu desso. nel passato? che sarà nell’avvenire? 
Gesù v7ve/ Oh naturalmente! Lo spirito suo ha vivificato alcuni,. 
Ci ei pochi hanno creato la Chiesa. Ma la critica rion può dire che 
la Chiesa si sia propagata senza .inganni nè violenze! Ora la storia 
fi. ecclesiastica, non verrà dai modernisti neppure! Il faffo incon- 
| testabile è che gli apostoli erano umili persone, cioè propense 
alla fede; mentre i padri della Chiesa eran dottori e filosofi. |. 
3) Roi Religiosi?... Ricchi di eloquenza, di sofismi, di mora- VARA 
\— ma come il baco da seta che s'è imprigionato. vc 
dare in cerca del vero Gesù è impossibile: stare agli Evan (Ut 
n è che imprigionare la Religione in una forma: il bozzolo. 
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SERA i 
‘mon serve più all’ Ue nuova, 3,A909 i cristiani d’ogni con- 
fessione sono milioni. STI NA IA 

Luca evangelista... ha scritto il suo | Vangelo? o fu scritto. 
dopo la sua morte? Egli narra che Gesù risorto rimase ‘quaranta — i 
giorni fra loro (gli apostoli); ma non dice /ra noi. E fu evange- . 
lista Matteo? questi narra ia genealogia della « stirpe davidica LS fe 
mentre Marco, narra del «figlio di Dio». Però noi non sappiamo 
in realtà se il Nazareno fosse proprio ebreo! Lo crediamo perchè 
tale ce lo mostra il supplizio, ma la dottrina sua era « più larga» 
del mosaismo. Altrimenti il. cristianesimo non sarebbe che una 
immensa falsificazione dello spirito. del. Maestro crocifisso per. 
amore della Legge. 

Concludiamo? La letteratura evangelica è una cosa: il Cristia- | 
nesimo è altra cosa. Il Cristianesimo oggidì sfugge ai protestanti, | i 
e più ancora ai cattolici, i modernisti. compresi. Si chiama. « cri-_ 
stianesimo » ciò che non è più cristianesimo: un complesso di oe: 
principii etici e sociali, ma non di dogmi ; f ehi: 

Ora, questi principii diventano comuni a tutti i popoli, anche i 
non cristiani, anche .anti-cristiani, anche agli uomini irreligiosi. °° 
Perchè mai ciò? Perchè la Critica ‘riconosce che l’Unità religiosa © 
si elabora dall’Umanità e non dalla Chiesa... di Lutero e di Pio X.. 
Noi possiamo commentare con venerazione tutto il passato, ma 
l’ avvenire ci investe. E 

L’egregio Crespi allude a Mazzini, annunziando un cristianesimo 
«riunificato » un « cattolicismo federale » che da Roma irradiertà 
il mondo. Credo che moltissimi italiani e non italiani la pensino 
pure in tal modo. Il cattolicesimo federale non è più il gerarchico 
papato, ma l’universalità della Chiesa; e poichè la religione nella 
sua Unità è una fusione di cristianesimo e d’altre concezioni della‘ 
vita, senza leggende impossibili, così chi voglia essere modernista 
davvero dirà « Mazzinianismo ».: La grandezza di Mazzini sta nel- 
l’avere additata e preparata ‘la universale riforma religiosa; ma i 
mazziniani ancor sono impreparati alla federazione di tutte A È sa 
chiese ! N 


o nuovo, sian o sociale; è il principio della 4bertà selon | pes 
nella sfera della permanente Rivelazione di Dio alla Umanità. Se 
ciò comprende l’Italia, certamente potrà Roma... essere la Tea 
Roma. Se no — no! de 


rialismo, per l’idealismo, per il misticismo, e non abbiamo la cer- 
tezza în nessuna cosa; ora siamo pieni di fede, ora siamo în preda 
al dubbio, e non possiamo Pregichi perchè oggi crediamo, perchè îer 
abbiamo dubitato. ; + SIGIEESIIRA KRASINSKI. | dh 


__* Le Opere di Africano Spir. -- 
(Curata dalla figlia, signora Elena Cla- 
rède Spir, si è pubblicata in due vo- 
umi, la nuova edizione tedesca (ed. F. 
Ambrosius Barth di Lipsia) delle ope- 
re del filosofo russo Africano Spir. Ne 
parleremo nel prossimo fascicolo. In- 
tanto ecco il titolo degli scritti dello 
Spir indicati per ordine cronologico: 
enken «und Wirklichkeit ; Moralitàt 
und Religion; Empirie und ‘Philosophie; 
‘Sinn. und Folgen der modernen Geiste- 
stromung: Recht und Unrecht ; J. C. 
Ficht nach seinen Briefen; Idealismus 
und Pessimismus; Vier Grundfragen; 
Studien; Gespràch iiber Religion. Il fasc. 
V, Anno I° di « Coenobium » ha, per 
la cortesia della Signora Claparède- 
Spir, pubblicato un interessantissimo 
progetto di cenobio laico, dovuto allo 
stesso filosofo Spir. 


# Muti studiosi, riuniti in Roma 
sotto la presidenza di G. Cantalames- 
sa, C. Ricci, e A. Venturi, hanno sta- 
bilito di promuovere un Congresso in- 
ternazionale di Storia dell’arte medio- 
evale e moderna da tenersi in Roma 
nel 1910. 


* Un’ edizione commemorativa del 
Martire Poliuto sarà pubblicata con 
grande lusso tipografico per festeg- 
cir il decimo anniversario della fon- 

azione dei Cahiers de la Quinzaine. Il 
volume dal titolo Polyeucte Martyr, 
 tragédie chrétienne, 1640, comprenderà 
\Epistola alla regina reggente; il rac- 
conto del martirio di S. Poliuto scritto 
«da Simeone Metafrasto e riportato dal 
certosino Surius; un esame della tra- 
| gedia. 

|__| L’edizione non sarà posta in com- 
mercio, ma data ai soli sottoscrittori 
che debbono rivolgersi all’Amministrà- 
tore dei Cahiers, 8, rue de la Sorbon- 
ne, Parigi. 


; — *Unaltro scomunicato. — Nella IV 


NOTE A FASCIO 


vescovo di Wurzburg, dopo aver nar- 
rato le peripezie del processo ecclesia- 
Stico intentato contro Taddeo Engert 
per il suo volume « Die Urzeit der 
Bibel » lancia contro questo giovane 
e dotto prete di Ochsenfurt la. scomu- 
nica. Egli è imputato di eresia per a- 
vere; dice l’ordinanza, negato nel suo 
scritto (edito dal. Letner di Monaco) 
l’esistenza di una rivelazione sopran- 
naturale positiva negli scritti del Vec- 
chio Testamento. Così dunque ci sono 
attualmente nel cattolicismo quattro 
poi scomunicati: il Loisy, il l'yrrell, 
’Engert, il Bartoli, e due laici: 1l’Al 
fieri e il Casati; parecchi sospesi a di- 
vinîs: l’Houtin, i Minocchi, il Battaini, 
il Murri, lo Schnitzer.... Senza contare 
gli scomunicati... în abscondito. 


* Studi sul Buddismo. — Lo scrit- 
tore Daisetz Teitaro Suzuki, ha pub- 
blicato un volume dal titolo Qutlines 
of Mahayana Buddhism, per confutare 
le opinioni di alcuni critici occidentali 
sulla dottrina fondamentale del Maha- 
yàna, e per richiamare | attenzione 
dei cultori di religioni comparate sullo 
sviluppo del sentimento religioso al 
quale dà vita questa fede del Buddi- 
smo la quale costituisce una grande 
forza. spirituale in particolar modo 
nella Cina, nel Giappone, nella Co- 
rea, e nel Tibet dove è appunto dall’A. 
studiata. 

L’A. vuol dimostrare che la dot- 
trina buddistica settentrionale è ani- 
mata da uno spirito di progresso per- 
chè, pur tenendosi dentro i. limiti 
dettati dal Maestro, accoglie le altre 
credenze religiose e filosofiche. 


* Per la pace. — Una nota uffi- 
ciosa comunica che il Governo olan- 
dese, su domanda dei Governi tedesco 
ed italiano, ha invitato tutti gli Stati 
rappresentati al 2° Congresso della 
pace, ad una Conferenza internazio- 
nale, che sarà tenuta all’Aja — pro- 


frale sue « Kirchenpolitische Briefe » babilmente nel 1909 — per gettare 
| Che Spectator novus inserisce nei « Sud- le basi di un diritto universale ‘sui 
deutsche Monatshefte » viene riportata . trattati. 

| per intero l’ordinanza con la quale il 
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Nel recente Congresso internazionale 
st l'educazione morale sì è discussa 
a quistione di un Giornale Interna- 
zionale d’educazione morale che tro- 
verebbe i suoi lettori nelle Scuole 
Normali e ovunque ci si occupa di 
educazione. 


* Dante e i teosofi. — LRGARO 
nell’ultimo numero di Ultra il breve 
sunto di una Conferenza tenuta in 
Roma da Luigi Merlini sul. Purgatorio 
di Dante e la Teosofia allo !scopo di 
mostrare i rapporti che esistono fra 
gl’insegnamenti teosofici e le dottrine 
che Dante espose, talora velatamente, 
nel suo Poema, circa l’evoluzione dello 
spirito umano, dei suoi inviluppi cor- 
porei, l’avvenire dell’individuo e della 
società, la fusione delle nostre anime 
in seno all’Eterno, e la legge cosmica 
del progresso mediante un procedi- 
mento a spirale involuta.... 


* E morto a Parigi Alfred Giard, 
naturalista insigne, professore alla Sor- 
bona e membro dell’Istituto. Era nato 
a Valencennes nel 1846. Lascia pa- 
recchie opere scientifiche, prima fra 
le quali il Corso di biologia generale. 
Giard ha tratto dall’oblio l’opera del 
Lamarck, l’ha ringiovanita, l’ha con- 
ciliata con quella del Darwin. Nel suo 
insegnamento ha molto insistito sul. 
l’importanza dei fattori primari dell’e- 
voluzione, il calore, la luce, l’elettri- 
cità, la nutrizione, ecc, ed ha preco- 
nizzato una fisiologia più vasta e più 
profonda di quella attuale: l’etiologia, 
o scienza delle relazioni degli esseri 
viventi fra di loro e con l’ambiente. 


* Con la morte di Federico Paulsen 
il mondo filosofico tedesco ha subìto 
un’altra grave perdita dopo quella di 
Edoardo Zeller. Fra le opere lasciate 
dal Paulsen notiamo: Sistema di etica; 
l’Introduzione alla filosofia e lo scritto 
su .Schopeahauer, Amleto e Mefistofele. 


* Per la Riforma della scuola se- 
condaria. — Il Prof. Macchiati di 
Modena ha proposto al Congresso dei 
Presidi di Liceo ed Istituto Tecnico 
riunito a Roma, il seguente ordine del 
giorno:« Il Congresso dei Capi d’ isti- 
tuto afferma la necessità della urgente 
riforma della scuola media basata so- 
pra una scuola unica triennale, di 
cultura generale, senza latino, la quale 
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dia adito ai tre rami dell’in: ento 
di secondo grado, il liceale, il tecnico, 
il normale. » L’ordine del giorno del 
Prof. Macchiati è stato approvato e 
molti Professori sì sono pure associati 
alla dichiarazione del Prof. Nannei 
«che coloro che hanno votato per la 
scuola di secondo grado senza latino, 
non intendono già di scacciare il latino 
dalle scuole italiane, ma solo d’ inco- 
minciarne lo studio un po’ più tardi 
quando cioè le menti dei giovanetti 
sono più mature e l’insegnamento reso 
più intenso e più agile non stancherà 
gli alunni e darà risultati migliori. » 


* Un nuovo libro del Prof. Laban- 
ca. — Il vecchio Professore di storia 
del Cristianesimo all’Università di Ro- 
ma è un lavoratore assiduo ed ammi- 
rabile. Ora ha collaborato con Louis 
Henry Jordan, autore delia « Religione 
Comparata » — ad un volume intito- 
lato: G% studi religiosi nelle università 
italiane, recentemente pubblicatosi ad 
Oxford. 

Il contenuto del libro, dice l’avviso 
con cui è annunziato il volume, è stato 
fornito in parti quasi eguali dai due 
collaboratori: poichè il libro è stato 
scritto per una metà dall’autore, men. 
tre il resto non è che una versione 
fatta da Mr. Jordan della bella mono- 
grafia del. Prof. Labanca intitolata: 
Difficoltà antiche e nuove degli studi 
religiosi in Italia. La prefazione è an- 
che del Labanca. 

Le commissioni debbono essere 
indirizzate al Rev. Louis H, Jordan 
67, St. Giles' Oxford. 


# congressi internazionali re- 
centemente riuniti nelle varie città 
I sono stati molti ed impor- 
tanti. Londra ha visto quello dei là 
beri scambisti, }' imponente. Congresso 
Eucaristico dei cattolici e quello im- 
portante per l'Educazione morale. Hei- 
delberg ha ospitati i filosofi di tutto 
il mondo, ed Oxford il terzo Congresso 
della .Storia ‘delle Religioni. I geografi 
si sono riuniti ‘a Ginevra: gli orienta 
listi a Copenaghen; gli astrononi e 
i frenologi a 
Bruxelles; gli esperantisti a Dresda. 
A Parigi si è tenuto il 


Cooperative Agricole; quello delle Ca-. 
mere di Commercio a Praga; quello.‘ 
dell’ Associazione internazionale pa) ri 


protezione legale dei lavoratori a 


ienna; ‘i chirurgi a. 


resso delle 
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‘na; a Magonza quello dall’ Associazione 

( letteraria ed artistica ; A' Berlino D’im- 

\ portantissimo Congresso della Stampa. 

Istituto di Diritto Internazionale ha 

tenuto la sua riunione annuale a Fi- 

renze, dove pure, mentre scriviamo, 

gli scienziati d’Italia si sono dati con- 
vegno. 


* La morale Giapponese ha un ca- 
rattere affatto originale. F. Challaye 
dimostra, in un articolo che si legge 
nella ‘Revue du mois di Settembre che 
in essa non. si, scopre la più piccola 
traccia delle concezioni europee. La 
cosi detta europizzazione dei Giappo- 
nesì. sì limita alla parte puramente 
materiale. Essi ricopiano. la nostra 
amministrazione, il mostro esercito, 
ecc., ima conservano, profondamente 
radicata, la loro morale, le loro care 
P, vecchie abitudini, 


* Il bisogno di dormire. — La 
Revue (ancienne « Revue des Revues ») 
lia domandato a parecchi scrittori, ar- 
tisti, scienziati, uomini politici, quante 
orè dormono; se soffrono d’insonnia; 
se sognano; se pensano che esista un’ar- 
te di dormire, per concludere quante 
ore di sonno sono necessarie all’uomo 
in generale ed all’uomo che pensa in 
particolare. Dalle risposte ricevute si 
dovrebbe concludere che anche il bi- 
sogno di riposo è una cosa molto re- 
lativa: Maurice Maeterlinck ha biso- 

o di nove ore di sonno, per sentirsi 

ne e per lavorare e il pittore Blanche, 
che non dorme mai più di cinque 
ore, può resistere due mesi ad un la- 
voro intenso, dormendo due sole ore 
su ventiquattro... 


* | liberi pensatori di Francia — 

si riuniranno a COnETrSO a. Parigi 

l’1 e 2 del prossimo Novembre. Essi, 

i tra l’altro, si occuperanno dell’orga- 

nizzazione di feste artistiche in onore 

ti della nascita, dell’adolescenza, del ma- 

lie trimonio, ecc. da sostituirsi alle ceri- 

| ’‘’monie religiose. 

D i 

Anche a Trieste si è costituito un 

circolo di studi medianici. La sede so- 

| ciale è in Piazza S. Carlo, N. 1. 

nf 4 “ l, 


| ——‘’* Lodovico Dolci precursore di 
"Gall. — Un articolista del Neuer lite- 
rischer. Anzeiger di Monaco opina 


SI 
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che il Gall debba le idee fondamentali 
delsuo sistema frenologico a Lodovico 
Doici, scrittore italiano del 500, autore 
del « Dialogo nel quale si ragiona 
del modo di accrescere et conservar 
la memoria. » In-questo interessante 
volumetto, poco noto e divenuto oggi 
assai raro, si trova un dialogo tra 
Ortensius e Fabricius. Dopo avere e- 
sposte le sue idee sulla memoria, Hor- 
tensius prosegue; « Ma san Tommaso 
afferma esser due maniere di memoria. 
L’una naturale; la quale è nella parte 
intellettiva: potenza che puramente 
conosce e concerue solo le spetie (per 
osar questi termini) intentionali, cuero 
le intenzione sensibili apprese col sen- 
so, il cui organo è nell’ultima parte 
del capo: come si puo’ vedere da 
questa figura che è qui dipinta. » E 
qui segue la figura di una testa col 
cranio rappresentato secondo il sistema 
di Gall. La spiegazione sotto la figura 
dice: « In questo tu vedi, ue è il 
senso commune, ue la fantasia, la 
cogitativa, la imaginativa, la stimula- 
tiva, la memorativa; et anco' l’odo- 
rato et il gusto. >» 


Ellen Key dà la sua eloquente 
adesione al movimento per la pace u- 
niversale. La politica non può, se- 
condo l’ardente sostenitrice dei diritti 
della donna e del fanciullo, avere altro 
programma futuro che la cooperazione 
di tutte le forze e di tutti gli sforzi 
per la più alta organizzazione dell’u- 
manità, in. maniera da assicurare a 
ciascuno Stato .la protezione comune 
di tutte le altre potenze, lasciando a 
ciascuna di esse il mezzo di foridare 
il diritto sulla forza. Questa sarà l’o- 
pera degli Stati Uniti d’Europa, prima, 
e poi degli Stati Uniti del mondo 
intero. « Allora i popoli troveranno, 
nell’armonia delle loro aspirazioni, la 
stessa sicurezza d’esistenza e di movi- 
mento dell’armonia. delle sfere cele- 
sti. » Così essa scrive  nell’ultimo fa- 
scicolo del « Nord und Sud »,. 


* A Kaenlgaperg — Emile Verhae- 
ren, valendosi delle sue ‘prerogative 
dei poeti (per i quali, da Orfeo in poi, 
le porte dell’Erebo sono rimaste aper- 
te) è andato recentemente a Koenigs- 
berg a visitare Kant. « Je fis dans la 
ville, scrive Verhaeren, la promenade 
toujours la méme que Kant y faisait. 
chaque jour. Je me l’imaginais mar- 
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chant à mes còtés appuyé sur. sa 
canne, en redingote longue avec son 
jabot blanc..Il parlait avec calme: au 
cune ironie ne crispait ses paroles. 
Lentement, nous varrivàmes à la Pa- 
rade Platz, où s’éiève aujourd’hui sa 
statue. Des enfants riaient autour d’elle 
et leurs bonnes riaient et causaient 
avec des soldats. Et Kant les désignat: 
Ils n’ont, dit-il, aucune angoisse de 
la vérité et je les crois heureux. Mais 
qui de nous voudrait posséder leur 
bonheur? J'ai enseigné auz hommes 
l’acuité de penser jusq’au point où 
la pensée semble se nuire et anéantir 
le monde. J'ai clarifiè à Vextréme Pat- 
mosphère .de la certitude. Au fond du 
vieil abime voilé, mes flèches ont at- 
teint mille étoiles mourantes. Je ne 
regrette rien. de tout ce que je fis si 
ce n’est mon dernier livre. Il n’est pas 
d’un héros. Sans lui, peut-étre, ne 
m’eùt-on pas élevé de statue. Pourtant 
quelle meilleure raison trouver de ne 
men dédier jamais? » 


Nel « ‘Mercure de France » dell’i 
e 15 Settembre, Peladan ha scritto un 
articolo che ha per titolo: De l’inutili- 
té de la reforme protestante. Egli so- 
stiene appoggiando la sua argomenta- 
zione su documenti affatto differenti 
da quelli della storia officiale, che la 
Riforma non fu l’emancipatrice dell’Oc- 
cidente; che il protestantesimo non si 
diffuse per mezzo degli scienziati e dei 
letterati; che gli umanisti «furono, al 
contrario, i suoi avversari. Fu il Ri- 
nasoimento ‘che compì le opere spiri- 
tuali attribuite al protestantesimo e 
prima ancora ch’esso apparisse; tutto 
quello che nell’ordine spirituale si at- 
tribuisce all’eresia — secolarizzazione 
della teologia, emancipazione filosofica, 
esegesi e libero pensiero — tutto era 
già stato compiuto dagli umanisti. 


* Poesia e pazzia. — Con questo 
titolo i due medici alienisti Antheaume 
e Dromard discutono in un volume 
la vecchia e sempre attuale questione 
dei rapporti tra il genio e la pazzia. 
Gli Autori vi mettono in presenza le 
diverse opinioni di scienziati, filosofi 
e psicologhi. Moreau -de Tours fu il 
fono che fece del genio una nevrosi. 

i sa la tesi del Lombroso alla quale 
inclina Richet: Invece di manifestarsi 
con delle convulsioni, l’epilessia si 

tradurrebbe spesso in equivalenti psi- 
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una succursale dell’Università di Gr 


chici come la.creazione geniale. Tut- 
tavia è evidente ‘che si può soffrire la. 
nevrosi di un Pascal, senza averne il i 
genio. ì 

Ciò che resiste delle moderne teo- 
rie è la sostituzione del « subcoscien- 
te » al sopranaturale. Il nevropatico 
è il superuomo nel dominio delle sen- 
sazioni, «È evidente che l’uno e l’altro: 
si trovano accoppiati in Musset, in 
Verlaine, in . Baudelaire. Gérard . de 
Nerval esaminò egli stesso la sua fol- 
lia intermittente, e mai osservazione 
di medico ‘sulla lotta dell’ « io » nor- 
male e dell’ « io » stravagante fu più 
completa della ‘sua autobiografia: Le 
réve et la vie. — Ricordiamo ai lettori 
l’ interessante articolo del Dr. Dro- 
mard: Les droits du pathologique dans 
la littérature et dans .l’art pubblicato 
nel I fasc. di quest'anno del « Coe- 
nobium ». 


; 6, 


* Il Consiglio Comunale di. Firenze 
ha ratificato per acclamazione la deli- 
berazione della Giunta che ‘accordava 
a Pasquale Villari la cittadinanza ono- 
raria. Îl sindaco pronunciò un elevato 
discorso, ricordando i meriti dell’inse- È 
gne uomo. i, 


* Alla Conferenza interparlamen- 
tare per la pace, tenutasi in Berlino 
nel mese di Settembre, convennero 
eminenti uomini parlamentari di tutte 
le maggiori potenze europee. 


* Il 15 Settembre morì a Sarteano 
il Presidente del Senato, Tancredi Ca- 
nonico, uomo di alto ingegno e di. 
vita intemerata. Di lui rimangono im- 
portanti e numerose pubblicazioni giu» 
ridiche. 


* L'Università di Montpellier orga- 
nizza quest'anno un insegnamento nuo- 
vo, destinato specialmente agli stranie- 
ri cha vorranno fare uno studio par- 
ticolare della lingua e della letteratura ‘ 
francese in sè e nei loro rapporti con i 
le altre lingue e letterature romane. 
I corsi cominceranno il 3 Novembre 
1908, e finiranno il 15 ZO 1909. 


* Firenze era da varii anni la meta 

dei catino Francesi, che la Re 
blica forniva di borse di studio per lc 
studio dell’italiano ; ed oggi vi è sorte 
l’Institut frangais de Florence, che. 
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* Ml padre Minocchi ha svestita la 
“tonaca. — Il frate scolopio Salvatore 
Minocchi il quale, come ricorderanno 
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| i nostri lettori, fu sospeso « divinis 
|‘ peruna conferenza intorno alla genesi, 
= ‘non volendo fare le ritrattazioni umi- 
«_— lianti alle quali voleva costringerlo 
bi , . ‘ . ” 

__—l’autorità ecclesiastica, ha preferito de- 
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scrive al Giornale d’Italia : 

«Io non posso accettare nè un'u- 
miliazione immeritata che offende i 
più alti interessi della religione e della 
Scienza, nè posso accettare col silen- 
zio di sotterrare quel modesto talento 
che Dio mi ha dato perchè alla luce 
fruttifichi, e poichè non mi è concesso 
a scrivere e parlare in buon accordo col- 
—_— ’autorità ecclesiastica, parlerò d’ora in- 

nanzi, e scriverò soltanto in nome della 
mia coscienza. Perciò depongo l’abito 
ecclesiastico », 


* È nel potere dell’uomo di pro- 
lungare la vita di parecchi secoli. 
Così ha profetizzato il Dott Doyen — 
uno scienziato di grande reputazione — 
nel recente Congresso. medico di Gi- 
nevra. Servendosi degli studi del Met- 
chnikoff sull’ intimo meccanismo della 
vita, il dott. Doyen è convinto di es- 
sere riuscito ad ottenere delle appli- 
cazioni utili per prolungare di qualche 
secolo l’esistenza umana. 

« Moltiplicando i globuli bianchi 
— egli dice — noi aumentiamo il coef- 
ficiente di resistenza alla morte e pos- 
siamo anche calcolarne il valore. Se 
noi riusciamo a sopprimere il raftred- 


dore, l’angina, la bronchite — e io, 
ho ottenuto su quelle malattie dei 
successi assoluti — noi giungiamo a 


‘sopprimere le intossicazioni latenti. 
i Se, mercè i liquidi fagogeni provo- 
. chiamo un’azione di difesa che au- 

menta la resistenza fiisica, prolunghia- 
|‘ mo per questo fatto stesso la durata 
— della vita ». 


__—..* Non temete di contraddirvi. To- 
cio dai .Sept essais d’Ermerson tra- 
. dotti da J. Will, con prefazione di Mae- 
| terlinck e pubblicati ora, nella loro 


n 
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porre l’abito ecclesiastico. Così egli 


terza edizione, dall’editore Lacomblez 
di Bruxelles: 

« Pourquoi trainer avec vous .ce << 
poids de la mémoire pour eviter de 
contredireè ce que vous avez dit. daris 
telle ou telle circostance?... Supposez 
que vous vous contredisiez; et puis, 
après? Une sotte persévérence dans la 
mème pensée est la manie des petits 
esprits, adorée par les petits hommes 
d’Etat et d’Eglise, par les petits phi- 
losophes, par les petits .artistes. Une 
Ame grande ne S’en inquiète pas. Elle 
pourrait aussi biun.s’occuper de son 
ombre sur un mur. Dites ce que vous 
pensez aujourd’hui en termes  forts; 
et demain faites de méme qQuoique 
vous puissiez vous contredire d’un jour 
à Pautre. ». 


* II sinodo valdese. -- Si è tenuto 
a Torre Pellice dal 7 all’r1 Settembre 
sotto la presidenza del Dr. A. Tron, 


* II Giury d’onore invece del duel- 
lo. — Segnaliamo la notizia come una 
conquista civile: .. Stato sottoposto 
alla firma reale il decreto che abroga 
tutte le disposizioni precedenti e con- 
trarie in materia di regolamento delle 
vertenze fra militari col mezzo inci- 
vile del duello. 

Il decreto, composto di undici ar- 
ticoli, stabilisce anzitutto che quando 
fra due militari sorga una vertenza: 
cavalleresca, è dovere dei loro rap! 
presentanti di tentare ogni mezzo per 
comporla amichevolmente. Qualora 
non riesca possibile comporre la ver- 
tenza, è obbligo dei rappresentanti di 
deferire questa al giudizio di un giurì 
d’onore da costituirsi-nel modo indi- 
cato negli articoli seguenti. Anche le 
vertenze fra militari e borghesi —— qua- 
lora questi ultimi vi aderiscano — po- 
tranno essere deferite al giurì. 


* L’agnosticismo di Spencer. — 
La originalità dello agnosticismo di 
Spencer è di non arrivare allo scetti- 
cismo. La relatività della conoscenza 
suppone l’esistenza di qualche cosa di 
ositivo, al di là del relativo. Secondo 
ui l’esistenza del potere che ci'mani- 
festa l'Universo non ha ‘nulla da te- 
mere dalla logica più inesorabile, 
Di questa prima causa noi non pos. 
siamo affermare la esistenza. Dio esi. 
ste, ma noi ignoriamo che esso esista, 
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Egli sorpassa non soltanto i limiti dî 
ogni conoscenza, ma ogni concezione 
umana. Chiamiamolo l’Inconoscibile. 

Per questa concezione dello Zncono- 
scibile Spencer si vanta di aver ricon- 
ciliato la religione e la scienza sepa- 
randone i dominii. Egli assegna alla 
scienza il conoscibile, alle religioni lo 
inconoscibile. La scienza si ribella alle 
tradizioni ed alle leggende ma si in- 
china dinanzi al velo impenetrabile 
che nasconde l’assoluto agli occhi de- 
gli uomini. 

La sua critica si esercitò come 
quella di Kant sui limiti della cono- 
scenza, ma egli trovava il metodo di 
ragionamento del filosofo di Kònig- 
sberg così noioso da non poterne sof- 
frire la lettura. Tuttavia Spencer meno 
per la-critica delle idee che per la 
scienza arrivò ‘alle ‘stesse conclusioni 
di Kant: l’uomo è incapace di com- 
prendere l’origine delle cose, la loro 
ultima natura, non altrimenti che l’uo- 
mo sordo è incapace di comprendere 
il suono ed il cieco la luce, 

Ogni spiegazione ci lascia alle prese 
con difficoltà inestricabili. Una divi- 
nità senza cause è incomprensibile al 
pari di un universo senta causa. Se 
l’esistenza della materia dall’eterno è 
incomprensibile, la creazione della ma- 
teria dal nulla è parimenti incompren- 
sibile. L'ipotesi della evoluzione non 
è più soddisfacente nelle questioni 
d’origine che quella della creazione. 
La questione deve. essere lasciata da 
parte come insolubile. 


* Per i fanciulli. — La Société 
Suisse d’Hygiène scolaire che ha al suo 
attivo tante generose iniziative, ha 
organizzato a Zurigo, dal 31. Agosto 
al 13 Settembre un Corso di Confe- 
renze su tutte le questioni -- intellet- 
tuali, morali, materiali — riguardanti 
la fanciullezza, Il Corso, calcato sul 
modello di quello di Francoforte s. 


M., è stato diligentemente seguito da, 


200 partecipanti e 300 uditori; la Ger- 
mania, l’Austria, la Svezia, la Norvegia, 
la Russia, l'America vi. erano rappre- 
sentate.: Fra i conferenzieri, il Prof. 
Reiss dell’Università di Jena ha par- 
lato degli scopi dell’educazione; il Dr. 
Taube di Lipsia del sistema, da lui 
creato, di tutela professionale e gene- 
rale esercitata da un funzionario spe- 
ciale su tutti i fanciulli. illegittimi o 


figli di genitori che han. perduta la 
patria potestà (questo sistema funziona 
già a Zurigo con generale soddisfa 
zione); la signorina Lidia de Wolfri 
di Vienna sulle famiglie artificiali 0.» 
gruppi di 10 0 12 fanciulli affidati ad a 
una coppia senza figli ed educati in i 
campagna per evitare gli inconvenienti 
dell’educazione collettiva negli Asili; 

e la signorina Adele Schreiber di Ber- 

lino, oratrice brillantissima, ha soste- 

nuto la causa «delle giovani-madri e il 

loro diritto alla stima. La Societé d’Hy- 

gine scolaire ha progettato di tenere 

un Corso consimile nella Svizzera ro- | 
manda nel 1910, 


* La fotografia del cielo. — L’a- 
stronomo inglese Franklin Adams sta 
er terminare un immenso Atlante 
otografico del cielo che si. comporrà 
di 212 carte. Per condurre a buon ter- | 
mine quest'opera considerevolè egli 
ha dovuto costruire due osservatori 
ed apparecchi speciali di gran valore. 
Mediante un dispositivo ingegnoso, il 
sig. Franklin Adams è pervenuto a 
contare approssimativamente tutte le 
stelle del firmamento o almeno quelle 
che son visibili coll’aiuto di un tele- 
scopio ed è arrivato a un totale di 
23 milioni. \ 


# Non sì vive di solo pane. — Da 
un articolo di Tommaso Monicelli 
sulla Crisi degli ideali, pubblicato sul- 
l’Avanti riproduciamo: ;« ... dentro e. 
fuori i partiti, pet essi o contro, di 
essi, in una confusa insurrezione di 
forme, in una ancor vaga iridescenza 
d’ idee, vedo e conosco qualche turba 
di giovani che crede, fermamente cre- 
de, e vuole ricondurre all’antica for- 
tuna l’amore agl’ideali. : un puro % 
atto di fede nell’avvenire che non fal- : 
lirà. Perchè se gl’ideali possono es- | 
sere fallibili, e i loro risolvimenti, non | 
che remoti, efimeri, essi saranno pa- © 
ghi in cuor loro d’aver ripetuto ai | 
contemporanei una massima a; 
e antica da quanto la bontà, la sa- 
pienza, il sagrificio e l’eroismo dei 
padri: Non si vive di solo pane »... 


* Un tentativo pratico per abbatte- 
re le barriere iose verrà fatto 
tra breve da un miliardario america; 
no, di cui si tace per ora il nome. 
Egli si proporrebbe di stabilire in 
centro una specie di auditorium, 


che cosa fra. chiesa e club, aperto a 
‘tutti, e diretto non già da un mini- 
“stro. ortodosso, ma da un laico ener- 
gico e buono. Qui si radunerebbero 
i fratelli per ascoltare discorsi morali 
e religiosi, ma senza alcuna traccia di 
settarismo, ed allo scopo di raggiun- 
(A rn morali e sociali. 
i mano in mano questi nuclei an- 
dranno moltiplicandosi fondendo tutti 
li elementi religiosi eteregonei, ab- 
attendo l’una dopo l’altra le barriere 
religiose che ora dividono gli uomini, 
e preparando la via per l’avvento di 
una cristianità universale. 
\ Questa notizia è data da F. W. Fitz- 
patrick in un articolo apparso in « O- 
en Court » col titolo di Eliminiamo 
e barriere! 


* Croire ou Savoîr di Clémen- 
ceau è apparso; tradotto in tedesco, sul 
Freie Wort, con uno studio di Emile 
Ney sullo scrittore e sullo statista. 


* Un’ associazione tedesca della 
religione dell umanità è stata fon- 
data in Altona. Ha per sotto titolo: 
Religione monistica 0 dî libero pensiero. 
S° intitola « monistica » perchè am- 
mette l’unità della materia e della 
forza, del corpo e dell’intelligenza, 
del corpo e dell’anima esi dice «di 
libero pensiero». perchè non è una 
religione di fede cieca, di preghiera 
e di teorico amore del prossimo, ma 
vuol essere una religione di « self-hep » 
e di amore pratico del Viento E 
non ammette preti di professione, per- 
chè ciascuno dei suoi aderenti deve 
essere un: sacerdote del buono, del 
bello, del vero e del giusto. 


* Voyage humoristique à travers 
. les religions et les dogmes l’opera di 
N, Simon, è stata tradotta e pubbli- 
cata in lingua tedesca a cura de la 
Libre Penste de Luxembhourg. 


* Modernismo. — Z’alikatholisches 
Volksblatt prendendo atto con simpatia 
di alcune dichiarazioni di Nova et Ve- 
tera soggiungeva: « Non sarebbe al- 
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dico vecchio-cattolico noi dobbiamo 
dire che, per quanta simpatia nutria- 
mo per il calunniato . iniziatore, del 
loro movimento, ci sembrerebbe ormai 
rimpicciolire le nostre. idealità colti- 
vando qualsiasi velleità separatista. Lo 
abbiamo già detto altre volte: i mo- 
dernisti vogliono essere il lievito che 
fa fermentare tutta la massa della fa- 
miglia cattolica... . Qualora la Chiesa 
rendesse loro impossibile la vita nel 
chiuso recinto, si allontanerarino resse- 
gnati, ma ostinati sino all’ultimo a 
confessare l’unità del cattolicismo è 
il suo passaggio in. una  maturante 
società superiore ». La Rivista cristia- 
na osserva, a proposito di questa ri- 
sposta, che i Cattolici di Nuova et ve- 
tera confondono ancora la Chiesa ro- 
mana con la. Chiesa cattolica, la par- 
ticolare Chiesa latina di cui essì fan 
parte con la curia pontificia. 


* Apprendiamo, da qualcuno che 
sembra bene informatò che il padre 
Bartoli e Salvatore Minocchi. passano 
tra i protestanti. 


* Rapporti tra chiesa e stato nell’Ar- 
entina. —- Così scrive il. principe 
uigi d’Orleans nel Correspondent: 
«La religione. cattolica è religione 
dello Stato. Chiesa e governo. man- 
tengono rapporti eccellenti. Questo pro- 
viene innanzitutto dalle convinzioni 
molto profonde della maggioranza del- 
la nazione e in secondo luogo dalla 
saviezza del clero che ha sempre evi- 
tato d’immischiarsi nelle lotte’ politi 
che del paese. Mentre nelle altre re- 
pubbliche sud americane, come l’Uru- 
guay e la Bolivia, spira in questo 
momento, sotto pretesto-di liberalismo, 
un vento d’anti-clericalismo forsen- 
nato; mentre nello stesso Chili, dove 
i rappresentanti della : Chiesa hanno 
avuto il torto d’infeudarsi ad un par- 
tito, la lotta diventa sempre più aspra 
tra i suoi partigiani ed i suci nemici, 
la religione continua nell’Argentina a 
presiedere maestosa e calma ai destini 
della nazione, senza che i radicali più 
arrabbiati pensino a reclamare la sepa- 


/ ‘lora più conseguente, più logico e per . razione della Chiesa dello Stato ». 
| i modernisti anche più consolante, 
| uscire dalla Chiesa romana, e diven- 


| * Mons. Geremia Bonomelli per 
| tare vecchi-cattolici onde superare una 


Gaetano Negri. — L’ 11 Ottobre sì è 
solennemente inaugurato a Milano. il 
monumento a Gaetano Negri. In quel 
giorno la « Perseveranza » pubblicava 


\ eravamo su due. campi 
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una lettera del vescovo Bonomelli, 
dalla quale risproduciamo i. periodi 
pu significativi: « Voi. comprendete 
ene che quanto a principi religiosi 
iversi, anzi 
contrari. Egli era. filosofo Kantiano, 
della « ragion pura, positivista », della 
più bella acqua, della. scuola critica 
di Ernesto Renan, del quale peraltro 
riconosceva la superficialità. Mi ricordo 
che una volta parlai a lungo con lui 
sulle prove della esistenza di Dio, 
ch’egli non negava, nè ammetteva: 
affermava solo che Dio'è fuori del- 
l’ambito delle nostre facoltà intellet- 
tuali e non possiamo nè affermarlo, 
nè negarlo. Ru lettera poi. si. tratta- 
vano tra noi questioni scientifiche e 
critiche di non lieve importanza con 
quella calma e nettezza meravigliosa 
d’idee che gli erano famigliari, ed 
anche non ‘consentendo, io . sentivo 
crescere sempre più la stima, che già 
avevo sì alta, di quell’uomo. Che si 
può dire del suo carattere come uomo 
e come cittadino? Credo di poter dire 
che era una carattere formato alla 
scuola di Socrate e modellato su Marco 
Aurelio, di cui era ammiratore e di 
cui scrisse belle pagine, e quale ap- 
parisce nella vita di Giuliano aposta- 
ta. Dignitoso, senza alterigia, schivo 
di popolarità senza aristocrazia, saldo 
e tenace nelle sue convinzioni, senza 
durezza .e rispettoso delle altrui. Basti 
il dire ch’egli, non credente e in fondo 
ateo, benchè non lo volesse dire, stava 
pel Catechismo ». (?!) 


L’Amministrazione della cessata 
Nuova Parola ci prega di avvertire i 
suoi abbonati, che dei quattro volumi 
che loro spettano in premio, dué esci 
ranno in Novembre e due in Decem- 
bre. 


* Gèsù Cristo non era ebreo, ma 
membro di una colonia ariana stabi- 
lita in quell’epoca in Galilea. L'ha 
detto, al recente Congresso di Storia 
delle “Religioni, il prof. Haupt che oc- 
cupa la cattedra di assiriologia nel- 
Università di Baltimora. 


* La sublime meccanica astrono- 
mica. — Con questo titolo il Prof. 
Casazza -- uno studioso modesto, soli- 
tario e perseverante — pubblica un 
suo opuscolo (Milano, ‘Tip. Enrico 
Zerboni). I convincimenti del Prof. 


RL doelln di dg ria 
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Casazza non sono certamente quelli 


della scienza stabilita. Soffermandosi — 


sull’erroneità — secondo lui — dei 
principî fondamentali della dinamica, 
specialmente sulla teoria del piano 
inclinato, per la quale si renderebbe 
possibile il moto perpetuo, il Casazza. 
vuol dimostrare l’erroneità del modo 
col quale vennero applicati i prim 


cipi della dinamica. per spiegare il | 


moto degli astri. 


* Le onoranze a G. Cesare Vannini. 
— L’Antologia Vanuiniana, opera del 
prof. Guido Porzio pubblicata a cura 
del Comitato esecutivo pel monumen- 
to al Vannini, (Lecce, Tip. Guerdì-. 
gnano) è stata accolta favorevolmente. 

Anche il prof. Michele Longo di 
Lucera ha fatto una pregevole pubbli- 


cazione, che si intrattiene sul pensiero 


di G. Cesare Vanini, Gli studiosi inco- 
minciano ad occuparsi di quest'uomo, 
così ingiustamente dimenticato. Il 15 
novembre l’on. Francesco Rubichi, pre- 
sidente del Comitato, terrà su Cesare 
Vannini una conferenza all’Università 
popolare di Milano. 


Un busto di Mario Pagano a Roma. 
— Il 19 Settembre si è inaugurato 
al Monte Pincio il busto in marmo 
di Mario Pagano offerto al comune di 
Roma dai lucani ‘ivi residenti. 

Vennero pronunciati parecchi di- 
scorsi. Uno ne disse il Ministro .La- 
cava lungamente intrattenendosi sulla 
vita e opere di Mario Pagano, filosofo 
e giurista; magistrato ed avvocato; 
scrittore e soldato; cittadino e mar- 
tire politico. 

L’oratore pose in speciale rilievo 
che il Pagano fu insofferente di tiran- . 
nide, da qualunque parte. venisse, o 
dal Monarca o dal popolo, ed ebbe 
un altissimo concetto. della libertà, 
come ne fanno fede il discorso da lui 
tenuto nell’aula di San Lorenzo per 
l’ inaugurazione della Repubblica è 
tramandatoci dal Colletta e il dibat- 
tito sostenuto nell’assemblea  legisla- 
tiva in sostegno di ciò che egli rite- 


neva giusto, contrariamente al. pen- 


siero della folla tumultuante. 


* Come contributo agli studi sul 


la pptoslogia dell’ infanzia il pro 
Francesco Macry Correale pubblichi 


un volume contenente le poesie più 
notevoli da lui scritte dai 7 ai 13 anni. 


I volume s’intitolerà: 7 Cunti della 


fanciullezza. 


* Riviste che muoiono e riviste che 
nascono. —- Nova et Vetera, il perio- 
dico modernista, cessa le sue pubbli- 
cazioni. In sua vece sorge L’Avawn 
guardia, -cristiano-socialista, intorno 
alla quale si raggrupperebbero le forze 
dei socialisti cristiani di varie confes- 
sioni religiose e dei. cristiani liberi. 
Auguri. 


* Don Lal lg Unamuno, il simpati- 
co autore della - Vida de D. Quijote 
y Sancho, sta lavorando ad un opera 
di assai peso: il Tratado del amor de 
Dios. Ce ne occuperemo a suo tempo. 


* La filosofia come scienza dei va- 
lori. — E° il titolo della interessante 
comunicazione del prof. Alessandro 
Chiappelli al « Congresso degli Scien- 
ziati » riunito a Firenze dal 18 al 
23 Ottobre. L’A. vi ha delineato il 
‘smo concetto della filosofia come scien- 
za dei valori, non umani soltanto, ma 
universali. Notato l’odierno risveglio 
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dello ua filosofico e toccati i rap- 
porti che la filosofia ha con le scienze 
positive, il prof. Chiappelli ha esa- 
minate e criticate le ‘due concezioni 
dell’Umanesimo e del  Naturalismo, 
nei loro gradi e forme diverse. Il 
prof. Troilo s'è pure intrattenuto sul 
concetto di valore e l’Enriquez ha 
insistito sulla necessità di riavvicinare 
come metodo la filosofia alie scienze 
sperimentali. Su] concetto di spazio, ha 
riferito il prof. Felice Tocco. Lo spa- 
zio, egli ha detto, non è una realtà 
a sè come non è una unità a sè li- 
perbole e la parabola. Il che non 
vuol dire che lo spazio assoluto non 
abbia un suo catfattere a sè, e che 
questi caratteri siano di tal natura 
che la mente nostra non possa sco- 
prirli di mano in mano senza poterli 
tuttavia cambiare a piacer suo. Lo 
spazio assoluto, ha concluso, non è, 
non. può essere un’ astrazione ma 
un'integrazione dell’esperienza. Inteso 
in questo senso il detto: Lo spazio 
è una intuizione a priori, non è una 
sciarada come è parso a Pironi criti- 
ci, ma una delle più profonde sentenze 
che siano state formulate nella storia 
del pensiero umano. 


Nel prossimo fascicolo, col quale s’inizia la terza annata del 
\Caenobium, pubblicheremo, fra gli altri, i seguenti articoli : 


Il Positivismo di R. «Ardigé, di L. Miranda. 

Problemi della primitiva Storia Cristiana, di R. Ottolenghi. 

Col senatore Canonico sulle soglie del Modernismo, di Federigo Giolli. 
Ancora a proposito di Modernismo ebraico, di Felice Momigliano, 


Il Nulla, di Vittorio Benini. 
La Morale gnostica, di Luigi Garello. 


La vie de Christ, di Romeo Manzoni. 


Unità umana e Santuari d’Oriente, di A. Cervesato. 


365 Collaboratori | 


L'ALMANAGGO DEL “ CIENOBIUME,. 
per il 1909 


Un volume di oltre 300 pag. illustrato da disegni giapponesi in nero e a colori 
legato in pergamena, LÎT@ 3, 50 
Edito dalla Casa del ‘° CCENOBIUM ,, LUGANO (Svizzera). 


Col titolo Almanacco del Conobium per il 1909 uscirà a giorni 
un’assai singolare e suggestivo volume, al quale hanno collabo- 
rato 365 scrittori d’ogni paese — uno per ciascun giorno del- 
l’anno — i quali hanno per esso espressamente dettato una breve 
pagina, qualche verso, o un aforisma. 

Il bel volume di oltre 300 pagine ci dà l’immagine parlante 
di un veramente libero convito, di un cenobio internazionale 
nel quale, a fianco del buddista Nyanatiloka, troveremo il padre 
Hyacinthe Loyson; con Remy de Gourmont, l’astronomo Schia- 
parelli; Pasquale Villari con Jules Claretie; il Padre Tyrrell con 
Andrea Costa; Neera con Ellen Key; il deputato socialista Van- 
dervelde con l’Abate Brugerette..... Da Ceylan a Cristiania, da 
Odessa a Santiago, da Filadelfia a Mosca, da Roma a Madrid, 
scrittori, pensatori, scienziati di tutto il mondo si trovano qui | 
accomunati coi pensieri più disparati, le aspirazioni le più orto- 
dosse o le più ardite. Ma in tutte le pagine del bel volume 
aleggia un alto spirito di idealità e par di scorgervi vivo e co- > 
stante lo sforzo del pensiero « per vibrare le sue antenne — dalla 
breve sfera su cui inaggie la luce della scienza — verso ed oltre 
il margine oscuro... 

Questa MEO dc di pensieri contemporanei due fra. 
l’altro, quale e quanta larga simpatia si vada raccogliendo intorno 
al « Coenobium ». 


Il volume verrà spedito franco e raccomandatò a quanti ne fa 3 
ranno domanda accompagnata da L. 3,50 mediante vaglia 0 francobolli. 


GiusePPE RENSI, redattore capo — ARMINO Pazzi, gerente a 
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Rocca S. Casciano, 1908. — Stabilimento Tioargh Cappelli. | 


Il liquore che fora «© © © che fortifica Lee 
Il fiquore degli intellettuali <©_«© 
Liquore raccomandato dal Mantegazza 


fr ‘Antica; rinomatissima, eccellente specialità della Grande 


Distilleria a Vapore GIO. BUTON & €. ai 


BOLOGNA. 


ha 3 ba più 
Me A robusta 


è sempre la più diffusa ni 


A a in tutto il mondo 

| DI “ FIGRIARI 
Cesare Verona » { v, Ea 
TORINO DS pa principali Città | 


nelle 


‘Pianole: inph- —_ sua Vero prezzo 20 brain quasi 
nuova, con 40 rollers dei meglio assortiti (Bellini, Wagner, 
| Thomas, Bach, Rubenstein, Berlioz, Liszt, Gounod, Verdi, 
| Chopin, Mascagni, Beethoven, Rossini, Bizet, Mendels- 
sohn, Offenbach, Mozart, Weber, Saint-Sens, Mayerbeer, 
Massenet, Puccini, ecc.) |. 
deri a M. C. 312, IUATA; fermo posta. 


REPUBBLICA DI S. MARINO 


Prestito a Premi a vantaggio degli Istituti dî Beneficenza e. di Previdenza È 


é 
APPROVATO CON DELIBERAZIONE 23 snai 1907 | 
IL GOVERNO DI S. M. IL RE D’ITALIA Ò 


con la Legge del 19 Luglio 1907 ha accordato il permesso di negoziare nel Regno, con esenzione di tassa, 
le cartello di questo prestito. 
Il prestito è diviso in 500.000 Obbligazioni di Lire Italiane Venticinque ciascuna. 
DISTINTE COL SOLO NUMERO PROGRESSIVO SENZA SERIE 0 CATEGORIA. 


Le obbligazioni devono venire tutte premiate e rimborsate. — Un premio è assicurato ad ogni diecina 


di obbligazioni. — I premi e i rimborsi sono tutti in contanti ed esenti da qualunque deduzione per. — 


tasse presenti e future. 


I PREMI SONO CINQUANTAMILA 


Da L. UN MILIONE . .. 1.000.000 Da L. Cinquemila . 


. 5.000 
» Cinquecentomila. . 500.000 » Duemilacinquecento E 2.500 
» Duecentomila. . . 200.000 » . Mille. . . s DAa 1.000 
» | Centomila . .. . . 100.000 » Cinquecento. . . . 500 
» Venticinquemila . 25.000 » Duecentocinquanta. 250 
3 toVvenamila ss Na at 20.000 » . Duecento"... i... 200 
» Quindicimila . . . 15.000 » Ln Den è 125 
» Lo idiocimila ages: podi 10.000 >) Cento a at ; 100 


per il complessivo importo di L. NOVEMILIONIDUECENTOQUARANTACINQUEMILA 


GARANZIE, Il Prestito è garantito da deposito di tanti titoli del Debito Pubblico 
del Regno d’Italia, consolidato 3.75, 3.50 per cento, e da altri che sono garantiti 
anche dal Governo Italiano, sufficienti per fornire le annualità necessarie pel paga- 
mento di tutte le obbligazioni da estrarsi con premio o. col. rimborso del capitale, 
come dal piano approvato dal Governo e trascritto a tergo di ciascuna obbligazione. 

Il pagamento dei ‘premi e dei rimborsi verrà fatto senza alcuna. ritenuta, subito 
dopo ogni estrazione, dalla Banca Casareto di Genova, assuntrice del Prestito, dai 
suoi corrispondenti in tutto il mondo e dalle Banche e Case Bancarie che verranno 
a suo tempo designate. 

I premi e i rimborsi si prescrivono dopo cinque anni. 

IL METODO DI ESTRAZIONE — chiaro — semplice — nuovissimo — . 
elimina la. possibilità di qualsiasi. dubbio, offre probabilità di premi straordinaria- 
mente più grandi che qualunque altro Prestito sia Italiano che straniero ed è Pu- 
nico in tutto il mondo che assicura un premio a ciascuna diecina di Obbli- 
‘gazioni e rimborsa contemporaneamente le altre nove Obbligazioni APDARISAATEA alla 
diecina premiata. 

In questo modo si possono vincere somme importanti senza arrischiare un mil 
lesimo, 

Il possessore di Una sola Obbligazione, senza alcun rischio, perchè è sicuro, sind % 
peggiore delle ipotesi, di ottenere il rimborso, partecipa a tutte le estrazioni Snedn] SE 
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— la sua cartella non venga sorteggiata, ed ha la sicurezza, di una probabilità contro 
| solo nove, di vincere un premio che dal minimo di Lire Cento può raggiungere 
un milione, i 
__—’—©on una Diecina di Obbligazioni Ha wincita che può essere anche UN 


- MILIONE è Sicura e si ottiene inoltre l'immediato rimborso delle altre nove 


‘Obbligazioni non premiate. 
Tante diecine assicurano altrettante vincite da L. 1,000,000 — 500.000 — 200,000 


— — 100.000 — 25.000, ece. | 


e | 


La probabilità di vincere sta nella proporzione di uno a nove. 
Nessun altro titolo può fare uguale assicurazione, 
Questi reali e indiscutibili vantaggi, che non hanno confronto in al= 


| cuna delle operazioni finanziarie prima d’ora ideate, hanno reso 


possibile il collocamento di 200.000 Obbligazioni all’estero, ‘in paesi dove la negozia- 
zione di titoli di Prestiti a Premio Italiani è vietata, e i banchieri che ne hanno 
fatto acquisto, per impiego di danaro, si sono obbligati di non venderle. 

Delle 50.000 Obbligazioni Unitarie (con premio certo ogni dieci 
Obbligazioni) e delle 25.000 Diecine complete di Obbligazioni 
(aventi ciascuna diritto a un premio) riservate per la vendita in Italia, 
poco rimane di disponibile, stantechè, i tre quarti circa, vennero vendute mediante 
pubblica sottoscrizione, 

La BANCA CASARETO di Genova, Assuntrice del Prestito, mette ora in vendita 
le ultime Obbligazioni Unitarie, che hanno ceome le diecine un premio assicurato 
ogni dieci. Nonchè le ultime diecine con premio garantito, 


Il prezzo, pagabile in una sol volta all'atto della richiesta, rimane invariato. 


Lire 20,50 Der ogni Obbligazione. — Lire 295 per ogni diecina di Obbligazioni. 


Alle medesime condizioni la vendita è pure aperta in Genova presso la Banca 
Russa per il Commercio Estero. Nelle altre. Città presso le principali Banche — 
Casse dî Risparmio — Banchieri e Cambia-valute. 


LISSITF SLI SS PIE SISI 


DA Con preavviso di cinque giorni verrà annunciata la chiusura ufficiale, 
della vendita. Spirato questo termine le Obbligazioni del Prestito a Premi della 
Repubblica di S. Marino avranno libero mercato sulle principali piazze del Regno. 
Il prezzo verrà stabilito da coloro che, in tempo, ne avranno acquistate forti par- 
lite al tasso di emissione. 


Giò valga di avviso a chi non vuole trovarsi all'ultimo momento costretto a pa- 
gare un forte aggio agli accorti speculatori. 


Le estrazioni si faranno pubblicamente in Roma, con tutte le formalità e garanzie 


| prescritte dalla legge, alle date indicato a tergo di ciascuna Obbligazione — ‘è ver- 
| ranno pubblicate sulla Gazzetta Ufficiale del Regno d’Italia. Il bollettino ufficiale 
‘ verrà distribuito e spedito gratis in tutto il mondo, 


La prima estrazione col primo Premio di UN MILIONE avrà luogo il 31 Dicembre 1908. | 


LES DOCUMENTS DU PROGRES 


Dott. RODOLPHE BRODA, Directeur. — FELIX ALGAN, Editeur. 


Cette revue internationale se publie eu trois editions & © 
Parix, à Londres et à Berlin, et, par le fait de cette orga- 


nisation unique, peut offrir à ses lecteurs des études sur 
le mouvement PONMAOO, litteraire et religeux de toutes les 
nations. 

Viennent de paraitre les articles de : 


Emil Boutroux (de  l’Institut): L’avenir. de Vesprit religieua ; Maximo its 


Gorky: Le cynisme; Panl Adam. Les survivances dans la litterature frangaise 
contemporainee ; C. Saint. Saéns (de l’Institut): Les musées, nècropoles de Vart; 


Abbè Naudet: Un an après la séparation; Paul Margueritte: Le divorce; 


D.r Scié-Tan-Fo (prefet de 1’ Empire chinois à Nankin): Les rèformes en Chine; 
I. Sritamulu (Rajàhmandri): Le mouvement rèvolutionnaire aux. Indes anglaises; 
William W. T. Stcad (Londres): Le dimanche anglais. 


ABONAMENTS: France: 10 °F. — Etranger: 12 F. — Prix du No 1 F. — 
Envoi gratuit d’un numero specimen sur demande adressée à l’Administration 
59, rue Claude Bernard, PARIS. i 


LAMPADA OSRAM 


Nuova lampada a filamento metallico. @ 


Una reale. economia del 70. per 100 in 


confronto delle lampade ordinarie a fila-. 


mento di carbone. @ Tipi correnti da 8 


a 100 candele. :@. @ @ 0 


Rivolgersi allo Studio Elettrico Indu- 


sfriale di bugano, Via Circonvallazione, 104. 
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Sei CENTOVENTI RISPOSTE ALL "INCHIESTA 
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BIBLIOTECA DI UN LIBERO CENOBITA 


CON. PREFAZIONE ILLUSTRATIVA 


ala Li erat 


DI 


ADOLFO-FERRIEÈERE 


Un volume in-8 grande di circa 200 pagine. . . Hr. 8,50. 


Parteciparono, tra gli altri, all’inchiesta: 


HENRI MAZEL, PIO VIAZZI, PELADAN, ARNALDO CERVESATO, LOUIS 
PRAT, EM. DUPRAT, GOBLET D'ALVIELLA, ALBERT LECLERE, PAOLO 
ARCARI, FÉLIX LE DANTEC, GIULIO CAPRIN, JULES DE GAULTIER, 
HENRI DE RÉGNIER, RAFFAELE OTTOLENGHI, FELICE MOMIGLIANO, 
0: MALAGODI, ERMINIO TROILO, PAUL GAULTIER, G. VANNICOLA, 
MAX NORDAU, CH. RICHET, CH. GIDE, GABRIEL SÉAILLES, CORRADO 
CORRADINO, STÉPHANE SÉRVANT, MARESCOTTI, M. GORKI, ACHILLE 
LORIA, ETIENNE GIRAN, JEAN LAHOR, ROMEO MANZONI, G. P. LUCINI, 
LOUIS DOMUR, A. MARZORATI, NYANATILOKA, SYLVAN LÉVI, J. E. 
RODÒ, GEORGE FONSEGRIVE, GIULIO VITALI, EMILIO ZANETTE, AL: 
BERT GUENARD, AD. FERRIÈRE, FRANCESCO CHIESA, PAUL HYACIN- 
THE LOYSON, J. J. DUPROIX, A. J. EDMUNDS, C. CALISSE, ROBERTO 
MICHELS, MASAHAR ANESAKRI, J. NOVICOW, PAUL BUQUET, ece. 


w 


°. Parecchie risposte sono inedite perchè giunsero al “ Conobium ,, 
ad inchiesta chiusa; tra le altre quelle di 


] EN. KEY, ANGELO CRESPI, GAETANI D'ARAGONA, GROPPALLI, 
7 B. PENNE, ece. 


‘ Rivolgere le domande all’ Amministrazione del 


ta 


a » Lugano, Villa Conza. 
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Recente pubblicazione: di 


ARNALDO CERVESATO 


PICCOLO LIBRO 
DEGLI EROI D'OCGIDENTE 


ROMA - Edizione della “ Nuova Parola ,, - ROMA 
Un volume di circa 200 pagine Lire 2. 


Eroe o mistico - Dedica a un eroe ignoto - Antigone - Socrate - 
Tacito - Marco Aurelio - Gesù - Maestro Eckehart - S. Fran- 
cesco - Dante - Shakespeare - Spinoza - Rembrandt. - 
Anquetil du Perron - Goethe - Shelley - Napoleone - Gu- 
glielmina Schroeder Devrient - Mazzini - Edgardo Poe - 
Heine - Ruskin - Emerson - Pier Fortunato - Calvi - Spencer 
- Wagner - Ibsen - Elisabetta d’ Austria - Cecil Rodhes - 
Garibaldi - Maria Spiridonova - Segantini - Ritratto del 
mistico ignoto. 


Inviando cartolina vaglia di L. 2 all’ Amministrazione della 
“ Nuova Parola ,, - Casella Postale 468 - Roma - sì riceve rac- 
comandato il volume a domicilio. 


Alcuni giudizi della stampa. 


Des medaillons gravés par un mafître qui est en méme temps ‘un 
poète et un artiste. (La Revue). 

Profili e scorci, rapide linee che abbozzano con energica sicurezza 
le figare degli originali. (Il Pungolo). 

Libro che sarà la delizia dei buongustai, (Hlustrazione Popolare). 

Questo libro deve suscitare molte obbiezioni, poichè è tale da in- 
contrarne sì nel campo religioso come nel positivista, e ciò si doyrà 
al nuoyo verbo che esso ha voluto lanciare... ma è nobile il riportare 
i lettori verso una meno superficiale valutazione dell’idealismo e del 
culto delle idee assolute. (Corriere d’Italia). 

Il libro d’un pensatore e d’un poeta. — Chi sa il valore di questi 
due vocaboli, aspirerà l’essenza di pensiero che le pagine racchiudono, 
— Per molti saranno incomprensibili. (Il Palvese). si 

Il bel volume di Arnaldo Cervesato può figurare degnamente nella 
biblioteca di un amatore di libri originali. (Coenobium). 


ad 


iP. V. STOCK, Editeur 


155 rue St. Honoré, PARIS 


| Ouvrage en cours de publication: 


(EUVRES COMPLÈETES 


È DU 
v0 4 un 
«C° LEON TOLSTOI 
TRADUCTION LITTERALE ET INTÉGRALE 
DE 


J.-W. BIENSTOCK 
ta D’APRÈS LES MANUSCRITS ORIGINAUX DE TOLSTOÎ 
È Onf déjà paru: 


| Tome let — L’Enfance. — L’Adolescenee, nouvelles (1852-1854). 


È Tome II. — La Jeunesse, nouvelle (1855-1857). — La Matinée d’un 
Seigneur, nouvelle (1852). 
Tome III. — Les Cosaques, nouvelle du Caucase (1852). — L’Ineursion, 


| récit d'un volontaire (1852). — La Coupe en Forèt, récit d’un Junker 

(1854-1855). 

Tome IV. — Sébastopol, nouvelle (1854-1856). — Une Rencontre au 

Détachement, nouvelle (1856). — Deux Hussards, nouvelle (1856). 

| Préface inedite, (1889). 

| Tome V. — Le Journal d’un Marqueur, novelle (1856). — Une Tour- 
mente de neige, récit (1856). — Albert, récit (1857). — Du Jour- 

| nal du Prince Nekhludoy, Lucerne, (1857). —- Le Bonheur conjugal, 

roman (1859), 
Tome VI. — Trois morts, récit (1859). — Polikouchka, nouvelle (1860). 


Kholstomier, histoire d’un cheval (1861). — Les Décembristes, 
fragments d’un roman projeté, (1863-1878). 
Tomes VII, VIII, IX, X, XI et XII. — Guerre et Paix, roman, six 


volumes (1864-1869). 
Tome XIII. — Articles Pédagogiques. — La revue « Iasnaia-Poliana » 


) (1862). 

Tome XIV. — Sur l’Instruction du peuple (1875). — Compositions 

Lo et adaptations pour les enfants (1869-1872). 

Tomes XV, XVI, XVII, XVII. — Anna Karénine, roman, quatre vo- 
lumes (1873-1876). 


| Tomr XIX. — Les confessions (1879-1891). — Réeits populaires 
4 | (1881-1886). 
| Tome XXVI. — Que devons-nous faire? étude philosophique (1884-1885). 


i 


Chacun de ces ouvrages forme un fort volume in-16, sous couverture illustrée et est 

orné d'un portrait de l’auteur pris à l'époque où il a écrit son ceuvre. 
Chaque volume se vend séparément: 2 fr. 50 

Il paraît une couvre tous les deux mois. 
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Di prossima pubblicazione: è i vi i # ni | 
L'ALMANAGGO DEL“ CEDUI 
PER IL 1909. i Si 
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Un volume di oltre 300 pago i" 350. 


Pe ER Emi ii i î , 0 si 


Conterrà per ciascun giorno DI 
breve pagina, una. poesia, un aforisma, ecc 
scritti. espressamente per | Almanacco de 
« Conobium sa A 

Più di 300 Collaboratori italiani e stranieri. 

Il volume, scritto in lingua italiana e fran 
cese, ‘edito «su. ‘carta ‘di lusso, sarà illus “a R 
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 Somario DEL ‘NUMERO 1° AI 


Vaio Laico: A valsa Oriente, Anerdks Maskhar. — L'Attitudino, Pragmatisto, Ze 


Duprist, — Il Gristiauesiaio © um. riga ginovato Rafuele Ottolenghi, — Le prologue 


du Quatriéme Alvangite eta Philosophié, de volntion, -Goslet «'Alviella. — Evoluzione è 
Creazione, pig? Crest, — Note sur. e Casribto, Marcel Hibert, — Simplicio, Fram- 
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mard, se Vaniif dee Vania, Stephane Servant. — Ignoramibusl O, Afalogodi. — Fragmentes 


d'un ibra Cénobite, — Intorno all'ignoto, Gabriele Mareli. — Nel vasto mondo; Uk cemebita, 


. — Pogino scelto, Rewane TYrojano — Ermitage. —-Ranegna Filunofica, Felice Momigliano. — 
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